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PROJET 

D f UNB EXPLORATION POLITIQUE, COMMERCIALE ET SCIBNTI 
FIQUE d' ALGER A TOMBOUCTOU PAR LB SAHARA, 

Par le docteur BODICHON, médecin à Alger. 



Il est utile, sous plus d'un rapport, d'établir des 
communications suivies entre l'Algérie , le Sahara et 
l'Afrique centrale. 

A notre politique. Les habitants du Sahara sont forcés 
de demander au Tell une. partie de leurs denrées ali- 
mentaires. Ainsi la reconnaissance du ventre les 
empêche d'être nos ennemis; il est donc avantageux 
d'accroître les relations réciproques ; car les alliances 
fondées sur la nécessité sont les plus splides. 

Us sont plus laborieux et moins hostiles que les tri- 
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bus du Tell : c'est pourquoi il faut chercher à nous 
les attacher de préférence à ces dernières. 

Les Nègres tendent à émigrer du Soudan vers l'A- 
frique méditerranéenne. 

Ils sont un élément fidèle, maniable, travailleur; lis 
sont moins exposés que les Européens aux fièvres pa- 
ludéennes. 

D une part , ils nous serviront à comprimer les 
Telliens ; de l'autre , à cultiver les plaines de l'Algérie. 

Ils petjvètft ftqgityQnter notre prospérité commer- 
ciale en nous ouvrant les débouchés du Soudan. En 
servant de trait d'union entre l'Algérie et le Sénégal ; 
trait d'vipion dopt Toiqboqctou serait le ceptre; traira , 
le Galam et Bakel, Tune des branches; Djenné, Sego, 
l'autre; le Haoussa, Sakatou une troisième. 

4 notre commerce. Les Anglais et les Anglo-Américains 
presque partout sont nos concurrents. Leur marine 
marchande , mieux développée que la nôtre , leur as- 
sure la supériorité là où s'opèrent des transactions 
maritimes. 

L'Amérique , l'Europe t de jour en jour, cherchent 
à être manufacturières et à s'approvisionner elles- 
mêmes. C'est autant de moins à notre commerce d'ex- 
portation. 

Or, attendu notre position algérienne» nous pouvons 
dominer sans rivaux sur les marchés de l'Afrique 
intérieure. Le Maroe et Tunis sont situés moins avan- 
tageusement que nous. 

Avisons donc à ee que l'Algérie soit le port du (bu- 
dan , et que les oasis en soient les points de relâche. 

Nous nous ouvrirons un débouehé annuel de 90 à 
10 millions de francs, car les 8»u4aniens tonnent une 
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masse de consommateurs passant 20 millions d'âjQes. 
La Russie fait, par caravane avec la Chine» un 
commerce annuel de 60 & ttO millions de frênes* Lis 
lieux entre les villes centrales de la Russie et lu 
Chine présentent plus de longueur et de difficultés 
qu'il n'y en a entre l'Algérie et le Soudan. La Sibérie» 
des monts Oural 6 Maimachîn , sur la frontière chir 
noise , est plus dangereuse i traverser que le Sahara. 
Cependant les commerçants exécutent oe voyage (!)• 

(i) Maïmachin est ta ville habitée par If 9 Chinois; Kiatha est la 
ville rosse à quelques centaines de mètres de la première. 

Entre MesûQU et ses comptoirs^ il y a i ftoq à a 000 lieues. Les 
Russes mettent une année à se rendre de Mqscoi) a Kiatha* H* appor- 
tent des fourrures, du cuivre, dq fer, et rapportent du thé, des 
soieries, de la rhubarbe. 

Les caravanes sont exposées à périr de congélation, de famine, de 
scorbut, a être englouties dans les eaux des fleuves, dans les boues 
des marais quand le dégel arrive brusquement, ou encore à tort enjp- 
Peliez Wm les Oura^pAderçejge. Rampas Wf#c/{< 

D'autres caravanes traversent toute la Sibérie de l'ouest à l'est, des 
monts Oural au Kamtchatka. Les difficultés de cette immense route, 
a travers les steppes, les forêts, les fleuves, les marais, sont incroya- 
bles : cependant le eommeree n'y est point interrompu. Les peaqx 
de renards, de aihetines, 4e loutres, sont apportées d#k frontières 
upantale* de la jttbé** à TVboll+i de 1* è Moscou, puis <)« ce||fl vJi\e 
elles, sgnt dirigée s sur Londres et sur Pékin. 

Les employés de |a Société de la baie d'Hudson parcourent une 
distance de 1 700 lieues pour se rendre de Montréal à leors établis- 
sements de l'Orégon. 

Les Anglo-Américains, qui vont chercher des fourrures du Missis- 
srpi aux rives de la mer Pacifique, ont aussi, eux, des difficultés et 
un espace à vaincre plus difficiles que la traversée du Grand Désert 
africain. 

Voilà trois peuples qui nous donnent l'exemple. 

Bn i8ao, les Russes envoyèrent d'Oreraboung à Doukera u«e am- 
bassade composée de 4*4 personnes, fantassins ei cavalière, 4*nnlr*~ 
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La poudre d'or, l'ivoire , les plumes d'autruche , 
produits naturels du Soudan et du Sahara, ont beaucoup 
de valeur sous peu de pesanteur. Ils sont facilement 
transportables par terre , et tous les ans ils pourront 
monter à quelques millions de francs d'importation (1) . 

Les noirs retirent , par le lavage, une assez grande 
quantité de poudre d'or. Si nous leur apprenons les 
procédés d'extraction que possède la science euro- 
péenne , ils en extrairont une masse bien plus consi- 
dérable, laquelle grandira d'après la facilité des échan- 
ges. Tombouctou est le comptoir où la poudre d'or 
vient se troquer contre les produits de l'Europe et de 
l'Afrique méditerranéenne. 

D'ailleurs , les mines de l'Amérique s'épuiseront à 
la longue; la perte de l'or, par la bijouterie, orféverie, 
broderies et autres besoins du luxe , progresse conti- 
nuellement ; la diminution de ce métal diminuera la 
source des échanges; consécutivement, la somme du 
bien social. 

Si donc , nous ouvrant le cœur de l'Afrique , nous 
provoquons l'exploitation de nouvelles mines. Si nous 
multiplions la masse de l'or déjà circulant, nous ren- 
dons service à la société entière, et, déplus, nous 
avons le bénéfice de livrer les produits de nos manu* 
factures contre la matière brute , qu'ensuite nous ren- 
voyons ouvrée. 

vaux, 348 chameaux et 2 pièces d'artillerie. La caravane lit la roule 
en soixante-dix jours. Il y a aussi loin et autant d'obstacles à sur- 
monter à travers les déserts de sable et les tribus sauvages du Tur- 
kestan qu'à travers le Sahara. 

(1) L'ivoire peut rapporter un bénéfice de 3oo pour 100; l'or, un 
bénéfice de 1 000 pour 100. 
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Pour ces motifs , tâchons de rendre les contrées du 
Soudan le bassin des mines d'or de la France , une 
Californie africaine. 

Sans nul doute les produits indigènes , et parmi 
eux les tissus et ornements du Soudan , auront dans 
l'Europe une vogue durable en raison de leurs lieux 
d'origine ; ils seront à la mode comme objet de fan- 
taisie : donc les caravanes qui les apporteront les écou- 
leront avec avantage. 

A V agriculture. Au sein de pays inconnus , la nature 
a réservé des espèces végétales et animales, lesquelles, 
transplantées sur d'autres climats, deviennent des bien- 
faits envers l'humanité. 

Au Soudan , nous rencontrerons le dourah , espèce 
de millet très nutritif, plusieurs variétés de gros pois 
et de grosses fèves , que nous pourrons naturaliser, 
soit en Algérie , soit en Europe. 

Le couagga , l'âne sauvage , le dauw, des variétés de 
buffle et d'antilope, de cochon, d'oiseaux, etc., qui 
peut-être se domestifieront en Algérie, ou donneront 
des races hybrides. 

Donc, il y a à espérer accroissement de richesses 
sociales, par la naturalisation d'espèces végétales et 
animales. 

Quand même la découverte de l'Amérique n'aurait 
pas eu d'autre résultat que d'occasionner la naturali- 
sation de la pomme de terre en Europe , l'humanité 
entière aurait été , par cela seul , largement indemni- 
sée de tout ce que le nouveau monde lui a coûté. 

Or, n'est-il pas rationnel d'attendre de l'Afrique 
centrale quelque plante inconnue qui jouera, parmi 
le genre humain , un lôle semblable à celui de la 
pomme de terre ? 
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A notre tour, nous remettrons à ces contrées les 
substances alimentaires dont elles sont privées. Le 
caféier réussira parfaitement dans l'oasis du Touat; 
car le sol de celte lie du désert ressemble au sol de la 
péninsule arabique et des localités de la mer Rouge» 
où le café est le plus estimé. 

Un pied de caféier, apporté par Desclieux au xviii* 
siècle (1726) , a enrichi l'Amérique d'une production 
de 2 à 300 millions de francs annuellement Un jour 
à venir quelques pieds de ce précieux végétal , trans- 
plantés dans les oasis du Sahara, deviendront un bien- 
fait pour les populations de l'Afrique intérieure. 

A la science. Nos données touchant le désert et l'in- 
térieur sont incertaines. 

Des communications répétées déchireront le voile 
mystérieux dont ees régions sont enveloppées. La géo- 
graphie, la géologie, l'ethnologie, toutes les branches 
de l'histoire naturelle auront un nouveau domaine à 
sillonner. 

Tout progrès des sciences physiques apporte une 
amélioration à l'humanité. Si le résultat n'est pas im- 
médiat, tôt ou tard néanmoins il surgit quelque avan- 
tage. 

Qu'est-il advenu de notre expédition d'Egypte ? 
Quels monuments durables y avons-nous laissés ? Aux 
yeux du présent et de la postérité ce ne sont ni nos 
belles victoires, ni nos essais d'industrie et de coloni- 
sation , c'est le magnifique ouvrage de la commission 
scientifique. 

Plusieurs nations ont conquis l'Egypte i aucune n'a, 
comme non* v exhumé du linceul Tafttiqqe pays des 
Pharaons , et n'a , par l'étude de la ewittsatiea égyp- 
tienne , remonté aux premières phases 4e l'humanité. 
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I) peut arriver que nous perdions l'Algérie comme 
mus avons perdu le Canada et l'Egypte. Profitons 
donc de notre séjour , afin d'imprimer â notre con- 
quête un stigmate au-dessus de la trace des combats 
et à l'abri des chances aléatoires. 

Quoi de plus durable que d'exécuter ce qui n r a en- 
core été accompli par aucun autre peuple ? Les Por- 
tugais ont cherché à pénétrer dans l'Afrique centrale. 
Les Anglais • poursuivant ce but depuis soixante ans» 
ont déployé m ne admirable persévérance» Rien ne les 
arrête » ni dépenses d'hommes , ni dépendes d'argent. 
A peine ontrila échoué sur un point, qu'ils recommen- 
cent sur un au Ire. 

Nos espérances sont mieux fondées. 

Les nations européenpes ont tenté d'abattre la pi- 
raterie africaine : leurs efforts sont restés infructueux. 
Ce mandat était réservé à la France. 

Or la mission d'unir l'Afrique intérieure à l'Europe 
fut confiée à notre patrie. Le passé nous le dit, Fexa* 
mm des manifestations providentielles nous le prouve. 

Nous sommes une puissance de terre ; c'est par voie 
de terre que l'Afrique du centre se joindra à l'Europe; 
c'est par l'étude, la connaissance , l'organisation fran- 
çaise du Sahara. 

Le désert est demeuré une plage inconnue. Les 
naufrages y sont fréquents vu le manque de connais- 
sances. Il projette à l'esprit , comme tout ce qui est 
inconnu, des terreurs et des périls, lesquels disparaî- 
tront quand la science et la oivilisation européennes 
l'auront abordé. Quelques puits creusés çà et là , la 
détermination géographique des oasis, porta naturels 
de cette mer de saUe , des habitudes d'hygiène , la 
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certitude de pouvoir conserver l'eau pendant quel- 
ques semaines , feront évanouir les chances de des* 
truction qu'avaient les caravanes. 

Les voyages maritimes à l'origine de la navigation 
présentaient des dangers innombrables. Attaque des 
pirates , famine , tempêtes , maladies : mort planant 
sur la tête, mort sous les pieds , mort tout autour des 
navigateurs. Cependant, à l'aide de la science, la mer 
est devenue peu dangereuse. L'art de la navigation 
prévient aujourd'hui les périls éventuels ; et , grâce à 
lui, l'Océan, qui semblait d'abord, dans les intentions 
de la nature, une barrière infranchissable, est au con- 
traire une admirable route de communications entre 
les contrées les plus éloignées de l'univers ; 

Car la mer est un chemin qui ne coûte pas d'entre- 
tien et que les siècles ne détruisent pas. 

Or, la traversée du désert, sous notre influence, de- 
viendra un art qui enlèvera les dangers éventuels de 
l'océan de sable. Nous y serons les premiers naviga- 
teurs, les Vasco de Gama et les Christophe Colomb. 

Cherchons donc : 

1° À faire reconnaître la liberté du désert comme 
nous avons fait reconnaître la liberté des mers ; 

2° À créer un droit public protecteur des caravanes, 
comme le droit du pavillon couvrant la marchandise ; 

3° A constituer des droits de douane, d'approvision- 
nement, d'aiguade et d'escorte; 

4° Bref, à établir un droit public saharien, analogue 
au droit public maritime. 

Répétons-le encore, ce but est conforme à la mission 
de la France. L'Afrique intérieure nous attend, à l'effet 
de recevoir de nous la civilisation. Les habitants en 
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ont le désir et le pressentiment. Or, la philosophie 
humanitaire et la politique ne doivent jamais négliger 
les pressentiments , les instincts nationaux des races 
humaines. 

COMMENT FORMER DBS RELATIONS SUIVIES ENTRE L* ALGERIE, 
LE SAHARA BT l' AFRIQUE CENTRALE ? 

m 

La connaissance du passé est toujours un excellent 
guide des événements à venir. 

Donc examinons ce qui fut essayé, depuis la fin du 
xvui* siècle , pour avoir un accès dans l'Afrique cen- 
trale. Quels succès ont obtenus les voyageurs isolés , 
les sociétés , les gouvernements ? Leur exemple nous 
servira d'enseignement ; il nous indiquera un autre 
mode à suivre. 

Nous ne parlerons point des explorations entreprises 
récemment par les Égyptiens , au Kordofan et aux 
sources du Nil, ni de celles des Européens sur les autred 
régions du continent africain. Nous citerons celles qui 
ont trait à l'Afrique septentrionale et intérieure ; celles 
du Soudan spécialement. 

1788. Ledyard, Américain, fut chargé par la Société 
africaine de Londres, de traverser l'Afrique de l'est à 
l'ouest. Il attendait au Caire le départ de la caravane 
du Bournou, lorsqu'il mourut d'une fièvre muqueuse. 

1789. Lucas avait eu la même mission. Il partit de 
Tripoli et se rendit à Mezurata. Les insurrections de* 
tribus l'empêchèrent de continuer son voyage. Il de- 
vait aller au Fezzan et revenir par la Gambie. 

1791. Le major Houghton, ancien consul anglais au 
Maroc , fut chargé par la même Société d'aller au 
Soudan , d'étudier le cours du Niger, de visiter Tom- 
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bouctou etHaoussa» puis de revenir vers l'Europe ?d 
franchissant le Sahara avec les caravanes. 

Il remonta la Gambie , passa la Falémé elle ter* 
ritoire du Bambouk. Malgré de nombreuses diffieul- 
tés, il était parvenu à dix journées de marche de 
TombbUctod , lorsqu'il fut pillé et abatulbtihé par Ses 
guides arabes. 

Retournant alors sur ses pas, il périt » ou sous les 
coups des Musulmans, ou de faim , à Djarra, ville des 
états Mandingues , entre le Sénégal et le Niger. 

Il avait recueilli des renseignements exacts sur le 
Niger. 

1792. L'Anglais Browne visita » à ses frais» l'oasis 
de Syoua, la Nubie et le Darfour. Il fut retenu & Cobbé 
pendant trois ans , le sultan du pays refusant de le 
laisser aller plus loin; ses papiers et collections tom- 
bèrent au pouvoir des Français» qui avaient débarqué 
en Egypte. 

C'est le premier Européen des temps modernes qui 
ait vu l'oasis de Syoua» l'ancienne oasis de Jupiter 
Ammon. 

1798. Watt et Winterbottom » fondateurs et em- 
ployés de la colonie de Sierra-Leone» essayèrent de 
gagner l'intérieur squs le costume des chérifs. Ha 
étaient arrivés à Timbo dans le pays des Foulehs i là» 
reconnus comme Européens ♦ ils furent obligés de ré- 
trograder. 

Winterbottom se noya accidentellement» Watt *# 
disposait à pe rendre vers ToipbouctQU , de là par le 
Sahara en quelque port de la Méditerranée j m*is la 
mort le frappa à Sierra-Leone avant qu'il eût cqbn 
mencé le voyage. 



(15) 

1798 et 1800, L'Allemand Hornemann , ministre 
évangéiique, fut envoyé en Afrique au nom de la Société 
africaine. Il se trouvait au Caire lors de l'occupation 
française. Bonaparte» loin de s'opposer à sot* explora- 
tion* lui donna des secours et sa protection» 

Horaemann passa à Syoua, à Àugila , au Feszan » 
revint & Tripoli d'où il expédia ses dépêches en Europe, 
puis en 1800 retourna au Fetsan , afin de se joindre 
aux caravanes du Soudan* 

Depuis cette époque , on n'a pas reçu de lui de 
nouvelles authentiques. On fcroit qu'il vivait eneore 
en 1803 et même en 1800, dans le Nyffé > pays du 
moyen Niger, ayant la réputation d'un marabout. 

1796» Mobgo-Park» médecin écossais, remplaça le 
major Houghton, Quittant les établissements anglais 
de la Gambie , il aborda le désert , entre Djarra et 
Tombeuctou* Arrêté par les Arabes et mis en captivité, 
il s'échappa de leurs mains : et seul , dépouillé ; sans 
guides, il découvrit le Niger aux environs de Ségo. 

1805» Le gouvernement lui confia la mission de 
descendre le Niger jusqu'à son embouchure. Une 
escorte de trente»quatre soldats des troupes britanni- 
ques et quatre charpentiers lui furent accordés. 

Après quatre mois de voyage des rives de la Gambie, 
il rencontra le Niger à Bammakou , ayant perdu de 
maladie presque tout son monde. Suivant le cours du 
fleuve , il passa devant Koulikorro , Yamina et Ségo. 
A Sansandinq il construisit un bateau, puis s'embar- 
qua avec le lieutenant Martyn -, trois soldats* un inter- 
prète, quelques esclaves. 

Il navigua l'espace de quatre cents lieues, de Bam- 
makou au Yaouri, vit Djenné, Cabra : on croit même 
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qu'il visita Tombouctou , et périt devant la ville de 
Boussa , soit dans un naufrage , soit dans un combat 
contre les nègres. 

Les Européens et le journal du voyage disparurent 
avec lui. Son nom est à jamais attaché à la découverte 
du Niger. 

1811. Roengen, jeune allemand , voyageur de la 
Société africaine , devait atteindre Tombouctou par 
la côte occidentale. Il résida deux années au Maroc , 
étudiant la langue et les coutumes des Mogbrebins. Il 
partit de Mogador en 1811 , cherchant à s'adjoindre 
aux caravanes du Soudan. Il fut assassiné à quelques 
journées de marche de cette ville. 

Badia, Espagnol, sous le nom d'Ali-Bey et se don* 
nant pour descendant des Abassydes, parcourut» en 
1803 et années suivantes, diverses localités du Maroc» 
Tanger, Fez, Taza, Ouchda, Rabat, puis Tripoli, la 
Mecque, l'Asie-Mineure , Gonstantinople : partout ac- 
cueilli à titre de prince musulman. 

En 1815 , il se proposa d'explorer l'intérieur, ayant 
une connaissance approfondie de la langue et des 
usages arabes. On sait qu'il partit du Caire avec la 
grande caravane du Bournou et qu'il fut tué en route, 
on ignore l'endroit; des soupçons s'étaient élevés 
contre lui. 

Il était fort érudit. Ses détails touchant le temple 
de la Mecque sont précieux. Ses renseignements sur 
le lac Tchad furent utiles à la géographie. 

1819. Ritchie, consul anglais à Tripoli, devait 
aborder le Soudan avec les caravanes du Bournou. 
Parvenu à l'extrémité méridionale du Fezzan, il fut 
pris de fièvre intermittente, et succomba à Mourzouk. 
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Le capitaine Lyon , son compagnon de voyage , re- 
vint en Europe apportant de nombreux renseignements 
sur la Nigritie et les lignes que suivent les caravanes à 
travers le Sahara. 

1817 et 1821. Le gouvernement anglais organisa une 
expédition propre à ouvrir un accès à son commerce 
dans le cœur de l'Afrique. Le major Peddie , le capi- 
taine Campbell» le chirurgien Govovdrey, le naturaliste 
allemand Ruminer, un Français du Sénégal, un total 
de 100 personnes , tant soldats que domestiques» en 
firent partie. 

Les quatre premiers moururent dès le commence- 
ment du voyage. L'expédition vint se réorganiser à 
Sierra-Leone. Le major Gray et le chirurgien Dochard 
furent mis à sa tête. Ils repartirent en 1818. Dochard 
seul atteignit le Niger à Yamina. Les membres de la 
caravane explorèrent le Fouta-Djallon , le Bondou , le 
pays de Galam , et opérèrent leur réunion à Bakel , 
établissement remis entre les mains des Français. 

Les maladies et les obstacles des lieux empêchèrent 
les voyageurs de visiter les contrées de Tombouctou. 
En 1821, ils terminèrent leur exploration, étant ré- 
duits à seize ou quatorze personnes. 

Belzoni, Italien, avait fait d'importantes découvertes 
archéologiques dans la haute Egypte et en Nubie. S'é- 
tant mis au compte du gouvernement anglais , il en- 
treprit d'arriver à Tombouctou et de retourner en 
Europe par le Sennaar et le haut Nil. 

1823. Il se dirigea de Fez sur Tafilet, ayant eu le 
faux assentiment de l'empereur de Maroc. A quel- 
que distance de Fez, les Marocains lui signifièrent qu'il 
fallait rebrousser chemin, sous peine de mort. . 

JUILLET ET AOUT. 2. " 2 
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■ Beltoni voulut alor* attaquer le Soudan par ta côte 
occidentale. Parti de la côte de Guinée, il eipira bien- 
tôt d'une dysenterie à Gato. 

1823 et 1825. Groux de Beaufort, febUs les auspices 
du gouvernement français, tenta de gagner le Niger à 
Ségo, pute de le descendre jusqu'à Tombouetou. Pen- 
dant deux années il explora le Bambouk, le Kaarta, 
le Galam, et décéda àBakel* frappé d'une fièvre per- 
nicieuse. 

H n'a pas laissé de notes. 

1821 et 1824. Le docteur Oudney, le major Denliam, 
Ite capitaine Clapperton reçurent mandat du gouverne- 
ment anglais de visiter l'intérieur. 

De Tripoli, ils se rendirent d'abord au Femn. 
Oudney et Clapperton firent une pointe sur l'oasis de 
Ghat, possession des Touariks; puis arrivés au BoUr- 
tiou> ils parvinrent dans le pays de Mandara, cent 
lieue* sud environ du lac Tchad. 

Clapperton atteignit ensuite la ville de Sakâtou , à 
peu de distance du Niger; C'est la Capitale de l'empire 
des Fellatahs. Oudney mourut entre le Boumou et Sà- 
katou, dans un lieu appelé Mouremour. Denhaiti, de 
son côté , explora les rives méridionale* et orientales 
du lac Tchad. 

Nos voyageurs rentrèrent par Tripoli en 1824, ayant 
perdu, avee le docteur Oudney, deux autres de leurs 
compagnons. Denham est mort quelques années après, 
étant gouverneur de Sierra-Leone. 

1826» Glapperton fut chargé de négocier un traité 
d'alliance entre l'Angleterre et le sultan Bello, chef des 
Fellatahs. Il se dirigea de Badagry sur le Niger, tra- 
versa le fleuve au-dessous des rapides où Mongo-Park 
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avait péri » puis, suivant la roula de K*no à Sakitou • 
expira dans cette ville, victime de la dysenterie. 

Des six Anglais qui l'avaient accompagné, cinq suc- 
combèrent aux maladies africaines : savoir» le capitaine 
de vaisseau Peerce, les docteurs Morisson et Dikson» 
le négociant Houtson et le mulâtre Colombus. 

1837. Le major Laing alla de Tripoli à Ghadame* , 
puis à Insalah , Agably et Tombouctou. Au retour» il 
fut assassiné par des Arabes, entre Tombouctou et 11- 
Arouan, peu avant le passage de Gaillié. 

Sa mort est fort regrettable. Les personnes qui l'ont 
connu le dépeignent comme un explorateur du plus 
grand mérite. Ses papiers furent perdus. Il avait dé- 
terminé la position géographique de Ghadamès, d'A* 
gably et de Tombouctou. On connaît son relevé des 
deux premiers points. 

1827. René Gaillié, de Kakundy sur le Rio-Nunei, 
s'enfonça dan» le sud , près du e degré de latitude 
nord , puis remontant au nord , s'embarqua sur le 
Niger à Djenné. Il passa à Cabra» séjourna quelques 
semaines à Tombouctou , d'où il gagna l'Europe en 
traversant le Sahara, l'oasis de Tafilet , les villes de Fei, 
Méquinez, Rabat et Tanger. 

Paul Imbert, esclave français, en 1670, Robert 
Adam, matelot américain, en 1811, avaient visité Tom- 
bouctou 3 mais Gaillié est le seul Européen moderne 
qui nous ait donné une description exacte de cette 
ville mystérieuse. 

1828. Richard Lander, après le décès de Clapperton, 
retourna àRadagry. Durant ce voyage, il était parvenu 
en vue de Jakoba, baignée par des affluents du Niger. 
De là, il fut contraint de revenir sur ses pas , et de 
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franchir le Niger au-dessus de Boussa, suit ant la route 
qu'il avait prise avec Glapperton. 

1829. Le gouvernement anglais lui confia le soin de 
pénétrer de la côte de Bénin à Boussa sur le Niger, et 
de descendre le fleuve jusqu'à la mer. Parti de Bada- 
gry en 1830 9 il exécuta fort heureusement ses instruc- 
tions. Son voyage a fait connaître le fleuve, depuis 
Boussa jusqu'à ses embouchures. 

1832. Une Société commerciale de Liverpool l'en- 
voya remonter le Niger, dans le but de former des re- 
lations d'échange avec les riverains et d'étudier les 
questions commerciales. Il fut tué d'un coup de feu 
en 183 A (1). 

1837. Davidson, médecin anglais, essaya d'atleindre 
Tombouctou , en allant de l'ouest au sud - est. De 
l'Ouad-Noun il s'était rendu au delà des frontières 
méridionales de l'Etat Sidi-Hescham , sous l'escorte 
d'une douzaine d'Arabes, lorsqu'il fut assassiné par 
un homme de la tribu des Aribs. 

On pense qu'il fut tué à Soukeya, moitié chemin 
de l'Ouad-Noun à Tombouctou, sous l'instigation des 
marchands de Tafilet, qui redoutaient en lui un con- 
current. 

Ses papiers furent mis en pièces. 

1841 et 184*2 , une Société ayant pour but l'aboli- 
tion de l'esclavage arma quatre bateaux à vapeur» 
devant remonter le Niger. 

158 noirs des différentes parties de l'Afrique , et 
145 Européens , composaient cette expédition. Un 

(i) Quelques mois auparavant, il avait refoule le Niger jusqu'à 
Egga, au-dessus de la Tchada. 
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steamer remonta jusqu'à Rabba. Les maladies locales, 
la fièvre et la dyssenterie, attaquèrent presque tous 
les Anglais des équipages; 37 succombèrent; 11 nè- 
gres seulement furent malades , et sur ce nombre au- 
cun d'eux ne mourut. 

18A7, un armateur de Liverpool a expédié un stea- 
mer en fer. On présume qu'il pourra remonter jus- 
qu'à Cabra, et que la rivière Tchad a peut être explo • 
rée à quelques journées de son embouchure , par 
bateau à vapeur (1). 

De ces exemples il résulte : 

Que les explorateurs, soit isolés t soit en petites troupes $ 
ont peu de chance de réussite. 

Dans le pays des noirs , ils périssent de maladie à 
leur premier ou à leur second voyage. 

Dans le Sahara et les contrées barbaresques, ils sont 
assassinés lorsqu'on les reconnaît ou même qu'on les 
présume être des Européens. 

Hornemann faillit être massacré à Syoua; il échappa 
à l'aide d'un heureux hasard et de sa présence d'es- 
prit. 11 est probable que des soupçons éveillés sur son 
compte l'auront retenu à Nyffé. 

Badia, Roentgen, furent tués quand ils furent soup- 
çonnés. Laing et Davidson l'on tété parce qu'ils étaient 
Européens. 

Le fanatisme musulman veille autour de l'Afrique , 
et la défend comme autrefois le dragon des Hespé ri- 
des. Il sera difficile de l'endormir : il faut se résoudre 
à passer malgré lui. 

Si Caillié a pu éviter les dangers qui le menaçaient, 

(i) S'il franchit les cataractes de Boussa. 
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c'est qu'il a eu le bonheur, sous le costume d'un pau- 
vre pèlerin , de déguiser sa nationalité et ses projets* 
Nombre de voyageurs chercheraient è l'imiter» sans 
avoir comme lui, l'espérance et les conditions person- 
nelles de mener les choses à bonne fin. 

Admettons que des explorateurs isolés parviennent, 
avec la connaissance intime de la langue , des coutu- 
mes arabes et des autres races de l'Afrique septentrio- 
nale , et qu'au moyen d'une merveilleuse habileté ils 
continuent à se faire considérer comme Africains , 
alors, sous peine d'être reconnus, il leur faudra voya- 
ger sans instruments, ne recueillir ni plantes, ni ani- 
maux, ni minéraux ; ne jamais dessiner une personne, 
une plante ou localité ; peu questionner sur les routes 
du pays et les mœurs des habitants* En résumé , ils 
seront impérieusement tenus de se borner au rôle 
d'un individu allant d'un lieu à un autre, sans regar- 
der autour de soi. 

Le déguisement n'est pas facile : il exige de longues 
années de séjour dans une ville d'Afrique ; il est pres- 
que indispensable d'être circoncis. D'ailleurs , la dé- 
formation des orteils, les cors, les durillons , que les 
chaussures européennes impriment sur vous en mar- 
ques indélébiles, suffisent à la méfiance africaine pour 
lui révéler l'Européen, malgré le costume, malgré la 
connaissance parfaite de l'élément indigène» 

En Algérie, de tant d'Européens qui ont adopté les 
idées, l'habillement et les coutumes africaines, on ne 
peut nommer qu'un petit nombre qui réellement 
•oient capables de passer pour indigènes aux yeux des 
naturels. 

D'ailleurs, cette aptitude à i w4i«éai#aUofi U* ren- 



(2») 
drait peu aptes à être de bnns observateurs» En voulant 
imiter l'élément autqchthone , on 9e laisse absorber 
par lui, puis oq devient à peu près inutile pQuv les 
découvertes à faire* 

Il est difficile à un Européen isolé, k fortiori , k des 
Européens réunis , dp sa mêler à une caravane , sans 
que certain? bruits se répandent au sujet de leur 
identité. 

Ils aurpnt beau avoir toutes les allures d'un nature), 
il restera toujours la possibilité d'être reconnus par 
l'un ou l'autre de ces éipigranls, qui affluent de l'inté- 
rieur au littoral. Or, une telle découverte entraîne ou 
ia mort ou l'esclavage des explorateurs* 

Une troupe d'une centaine d'hommes ne réussir? 
pas davantage» car elle sera assez nombreuse pour 
exciter des inquiétudes et des intentions d'agression 
de la part des habitants , et pas assez pour se défend?? 
et terminer un voyage politique , scientifique et com- 
mercial. 

Les explorations des Européens isolés ou par petites 
bandes n'ont servi jusqu'à ce jour qu'à fournir des 
notions imparfaites, sur la géographie, la botanique» 
la zoologie* 

La science , l'admirable dévouement de ces voya- 
geurs martyrs, n'ont pu créer des relations de com- 
merce entre l'Europe et l'Afrique centrale, ni jeter 
des germes de civilisation, ni améliorer l'humanité. 

Les indigènes qu'on chargera de cette mission ne 
la rempliront point. Ils pourront aider aux développe- 
ments de l'histoire naturelle, ils pourront livrer d'utiles 
renseignements sur les roules et sur les questions 
commerciales ; mais ils ne fixeront point les positions 
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géographiques des localités, ils ne résoudront pas les 
questions politiques et humanitaires. 

Depuis des siècles ils sillonnent l'Afrique, et n'ont 
pas résolu les problèmes dont il s'agit. 

Si l'on veut obtenir des résultats politiques, commer- 
ciaux , scientifiques, humanitaires, il faut organiser 
en caravane un corps d'Européens, assez fort pour 
qu'il puisse repousser les attaques partielles , et pas 
assez nombreux pour qu'il doive faire craindre aux 
Africains la conquête de leur pays. 

Nous proposons donc qu'il soit formé : 

Une caravane de huit cents Français parfaitement ar- 
més, et de trois à quatre cents Africains choisis lés uns 
parmi les troupes à notre solde, les autres comme guides 
parmi les tribus où nous passerons; les autres, enfin, parmi 
les marchands qui vivent sous notre domination directe 
ou indirecte, 

PERSONNEL DE LA CARAVANE. 

Il faut des hommes de bonne volonté , acclimatés, 
ayant fait plusieurs campagnes en Algérie, habitués 
aux combats, à la fatigue, à la marche, aux privations 
intellectuelles et physiques : possédant un courage , 
une résignation à toute épreuve ; se soumettant à la 
discipline , au besoin sachant sacrifier leur existence. 

Les zouaves nous donneront trois cents soldats ayant 
ces qualités. Le reste se trouvera sans peine dans les 
autres corps de l'armée d'Afrique; 

Un demi-escadron des chasseurs d'Afrique; 

Un demi-escadron des spahis réguliers; 

Une trentaine d'artilleurs t 
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Une quarantaine de sapeurs mineurs; 
Cinquante soldats du train des équipages militaires; 
Une quarantaine d'ouvriers, forgerons, charpentiers, 
armuriers, etc., appartenant aux administrations mi- 
litaires , devant exécuter des travaux d'art européen t 
aux fins de nous faire bien voir des indigènes; 

Six à huit médecins, parmi lesquels deux au moins 
sauront opérer de la cataracte ; car, rendre la vue à un 
aveugle, c'est faire, aux yeux des Africains, une espèce 
de miracle, c'est conquérir d'assaut une puissante in- 
fluence sur leur esprit ; 
Des dessinateurs; 
Des ethnologues; 
Des cartographes ; 
Des naturalistes; 
Des géologues; 
Des ingénieurs des mines ; 

Autant que possible, choisir des officiers, ayant une 
capacité scientifique, outre leurs fonctions dans le 
commandement des troupes; 

Deux personnes pour chaque partie à étudier ; afin 
que Tune puisse remplacer l'autre en cas d'obstacles 
ou d'empêchements imprévus : de plus, afin que, si la 
caravane se divise , chaque branche puisse avoir une 
réunion de savants ; 

Une trentaine de noirs amenés du Soudan en Algé- 
rie, soit comme esclaves, soit autrement. Nous en 
connaissons quelques uns à Alger qui ne demande- 
raient pas mieux, et qui nous serviraient à gagner les 
sympathies des nègres; 

Des guides pris, chez les Chain ba en partie, bu partie 
chez les Touariks. 
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On admettrait à la sqite de la caravane çleu* ou 
trois cents négociants indigènes, el davantage à l'oc- 
casion , qui voudraient profiter de notre expédition t 
pour arriver soit à Tombouctou, soit dans quelque autre 
point du Soudan. Mais il faudra exige, qu'ils se sou- 
mettent à la discipline de la colonne, qu'ils soient ar- 
més et ne çoienl pas lourdement chargés, pour nç pas 
retarder notre marche. 

Ces négociants s'intéresseraient à ja réussite de la 
caravane française : il est même à présumer qu'il 
s'en présenterait un grand nombre; car ils trouveront 
l'occasion de faire un commerce très avantageux avec 
le pays des noirs et n'auront pas l'inquiétude d'être 
pillés. Plus tard, ils pourraient former le noyau de ces 
grandes caravanes, qui iraient régulièrement de l'Al- 
gérie à Tombouctou. 

Un général français sera mis a la tête du corps ex- 
péditionnaire ; un colonel en sera le sous-chef. 

Les princes musulmans confient le commandement 
des caravanes à de hauts fonctionnaires, souvent à 
Jours plus proches parents. Imitons-les dans cette con- 
duite, Du reste, il faut avoir des hommes expérimen^ 
tés et élevés en dignités, puisque nous aurons des 
négociations à faire et l'office d'ambassadeurs à 
remplir. 

Chaque membre aura une mission désignée d'avance, 
?fin qu'en peu de temps, il puisse beaucoup étudier, 
et qu'il pe résulte aucun trouble f aucun conflit. 

I) serait bon , sans que cela fût indispensable , de 
joindre un aumônier à la colonne. Outre certaine 
spécialité scientifique qu'il pourrait utiliser, il serait 
chargé spécialement d'étudier les cultes. D'ailleurs, 
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•a présence serait d'un bon effet, et sur les Européens, 

et sur les indigènes du Sahara el du Soudan, 

M4TifUja D« LA CAflÀVAFE. 

L'infanterie sera montée sur des dromadaires» soit 
700 à 800 de ces animaux, 

600 à 700 dromadaires seront employés au convoi , 
vivres, eau, cadeaux, munitions de guerre. 

9.60 tentes de toile imperméable , contenant cha- 
cune 5 à hommes. 

Chaque homme aura une cruche en cuivre étamé , 
contenant une vingtaine de litres ; car il faut quelque- 
fois s'attendre à voyager dix jours sans eau. 

Outre l'approvisionnement particulier , il y aura 
dans le convoi 350 à 400 cruches comme la précé- 
dente , contenant 40 à 50 litres. 

Toutes seront à double anse , afin d'être plus facile- 
ment fixées sur le corps du dromadaire. 

Chaque homme portera ses vivres pour vingt jours. 

Ce sera des biscuits en fleur de froment ou en fleur 
de riz , des conserves alimentaires j plus , 8 kilogr. de 
café ; cette substance étant un aliment et une boisson 
par excellence. 

Les maladies dont sont atteints les explorateurs eu- 
ropéens sont : 

!• Les ophthalmies , à cause du sable et de la pous- 
sière suspendus dans l'atmosphère; à cause aussi de 
la réverbération du soleil. 

On les évitera certainement, si chaque individu est 
m uni de quelques mètres d'étoffe en g&ç verte, de 
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façon à s'en couvrir les yeux comme d'une espèce de 
masque. 

Les Touariks , qui connaissent les inconvénients de 
la région des sables, se voilent le visage. C'est une 
coutume qui leur épargne et les ophthalmies et les 
inflammations de la gorge ; la poussière n'arrivant pas 
jusqu'à ces organes. 

2° Les dyssenteries provenant des refroidissements 
subits. 

On les évitera par l'usage des chemises et ceintures 
de flanelle , pouvant maintenir le corps à l'abri des 
répercussions de transpiration. 

Puis en corrigeant les eaux de mauvaise qualité par 
l'addition de quelques grammes de café" par litre , ou 
encore par l'addition de trois à quatre gouttes d'acide 
sulfurique concentré. Dans ce dernier cas, vous aurez 
une espèce de limonade sulfurique. Trois à quatre 
gouttes de cet acide suffisent pour détruire les germes 
végétaux ou animaux, lesquels deviendraient des prin- 
cipes de dyssenterie ou de fièvre. 

Les indigènes, durant la traversée du Sahara , amé- 
liorent les eaux impotables en y laissant macérer des 
noix de gouro. C'est un fruit de la famille des légumi- 
neuses; il est très amer, et rend l'eau digestible et plus 
salubre. 

Le corps médical de l'expédition s'attachera à faire 
boire de bonne eau ; car cette boisson, étanl de mau- 
vaise qualité, est un agent de destruction. 

Chacun aura donc une fiole de 40 à 50 grammes 
d'acide sulfurique. 
Plus, quelques grammes d'extrait d'opium et quel- 
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ques grammes de sulfate de quinine, afin de combattre 
la dyssenterie et les fièvres intermittentes. 

Outre les médicaments qui seront portés dans le 
convoi , il est bon que chacun ait sur lui une provi- 
sion particulière des médicaments les plus nécessaires. 
C'est le moyen certain d'avoir toujours des remèdes à 
sa disposition , si un malheur arrivait au convoi. 
Des outils propres à creuser des puits (1). 
Car on trouve quelquefois de bonne eau à quelques 
mètres au-dessous du sol. C'est pourquoi il faut se 
mettre à même d'en avoir. 

Il faudra se procurer des dromadaires du Sahara ; 
ils sont acclimatés et résistent aux fatigues du désert. 
La plupart des dromadaires du Tell succombent lors-* 
qu'ils sont transportés sur la région des sables. 

On leur fera des selles appropriées à leur confor- 
mation. 

Les Arabes assujettissent la charge au moyen de 
cordes qui passent sous le ventre de l'animal. Ces 
pordes le blessent et le rendent souvent impropre à la 
marche. Nous leur substituerons de larges sangles 
semblables à celles de nos chevaux ou mulets. Les 
celles seront garnies d'étriers , afin que les hommes 
fatiguent moins. En plaçant de chaque côté deux 
étriers superposés » on pourrait enfourcher la monture 
sans qu'elle se mit à genou. L'homme» étant monté, 
relèverait sur le dos du dromadaire l'étrior inférieur. 
Des cacolets pour les malades. 
Les indigènes ne prennent aucune de ces précau- 

(i) Des seaux à incendie en cuir ou en toile gommée pour puiser de 
l'eau et faire boire les bêtes de somme. Des rebelles h in cm die pour 
descendre au fond des puits. 
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tioûs, par économie et par dédain de l'innovation. La 
France, dans une pareille exploration , doit moins 
viser à l'économie qu'à réunir tous les moyens capa- 
bles de faciliter la réussite. Qu'on fasse des essais préa- 
lablement : pois qu'on adopte ce que l'expérience et le 
raisonnement auront reconnu bon à adopter* 

JLRMByKWT. 

Que tout fantassin soit armé d'un fusil Delvigbt 
avec le sabre baïonnette. Le sabre, mis au bout du 
fusil, pourra servir de lance; tenu à la main, il est 
arme tranchante et piquante à la fols. Il peut donc 
avoir un triple emploi appliqué du haut de la monture* 

200 cartouches pour chaque homme ; il serait bon 
aussi que chacun emportât une livre de poudre fine , 
placée dans des poudrières en fer, de manière à l'em- 
ployer si l'approvisionnement des cartouches était 
épuisé. Ces poudrières seraient lutées hermétiquement 
et lie serviraient que sur l'ordre du chef de l'expédition. 

Il faut emporter plus que moins de munitions de 
guerre , car ce sera un voyage de long cours durant 
lequel on aura peut-être plus d'un combat à livrer; 
car d'ailleurs les munitions de guerre , si tout se passe 
tranquillement , sont un bon article de commerce 
dans le Sahara et le Soudan ; on les échange facile- 
ment contre des vivres et autres objets utiles. 

Deux pièces d'artillerie de montagne, pour, au be- 
soin, étonner l'ennemi en cas d'attaque; pour, en cas 
de paix, faire des dons précieux aux indigènes. 

Cent â deux cents fusées volantes, pour, au besoin, 
servir de signaux ou frapper l'esprit des naturels. 
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Tout ce qui est de nature à établir notre influencé 
fie doit pas être oublié. 

objets devant servir plus socialement de cadeaux. 

Une vingtaine de fusils à gros calibre, de quatre 
balles à la livre par exemple , ayant leur fourche. Au 
Soudan, ils sont estimés et sont employés à la chasse 
de l'éléphant et de l'hippopotame. 

Des armes à feu et armes blanches de toute espèce, 
enjolivées de plaques d'argent. 

Des bournous rouges garnis d'argent. 

L'argent, dans le Soudan, plaît mieui que l'or, car 
l'or est commun et l'argent est rare. 

Des miroirs de grande dimension ; ils sont Incon- 
nus et ont un prit inappréciable. 

Des eouteaul-poignàrds de longue'diraension et se 
fermant. 

De la vaisselle en fer battu ; des ciseaux. 

Des haches, des Scies, des clous, des parapluies, 
des draps rouges et verts, des montres en argent» des 
pierres à fusil , des habillements européens ornés de 
broderies en argent. 

Les nègres sont enchantés quand ils possèdent un 
habillement militaire européen. 

Il faut donc pouvoir en remettre aux chefs qui nous 
le demanderaient. 

Des longue-vues, des miroirs grossissants. 

Des boussoles et des cartes de l'Afrique septentrio- 
nale , grand format, et légende écrite en arabe, prin- 
cipalement indication des oasis. 

En leur apprenant l'usage des cartes et de la bous- 
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sole, ils comprendront que nos rapports pourront 
leur être utiles lorsqu'ils traversent le Sahara; que 
nous connaissons déjà leur pays, que nous sommes 
trop éloignés d'eux pour chercher à les assujettir, etc. 

Une carte présentée aux Sahariens et aux Souda- 
niens contribue à corriger les erreurs qui ont cours 
parmi eux à notre sujet. 

Des gravures coloriées représentant les noirs ser- 
vant dans nos troupes. 

Ce moyen, qui parait futile, doit cependant êlre ap- 
pliqué ; il montrera aux nègres que nous faisons cas 
d'eux. 

Du café, du sucre, d'autres denrées coloniales, pou- 
vant faire voir ce que nous sommes à même de leur 
fournir par nos relations commerciales. 

Les négociants qui suivront la caravane auront , du 
reste, à livrer les marchandises qui sont le plus recher- 
chées. Mais il serait utile d'exiger que certaines d'entre 
elles, venant des manufactures françaises, portassent 
une étiquette arabe, avec indication du lieu de fa- 
brique. 

C'est un bon moyen de populariser le nom de la 
France. Le gouvernement fera bien d'engager les fa- 
bricants à suivre cette idée. Il est facile de mettre le 
nom arabe sur les couteaux , les armes, la vaisselle, 
les mouchoirs. 

ÉPOQUE ET POINT DU DEPART. 

L'époque la meilleure pour les voyages au Soudan, 
à travers le désert , est d'octobre à avril. Car alors on 
trouve de l'eau et de la végétatiou. 
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Notre caravane devra être prête à partir de Gardai* 
en février, surtout si les mois de décembre et janvier 
ont été pluvieux. 

Route directe : Alger, Laghouaf , Metlili , El-Golea , 
In-Salah , Àgably. Mabrouk , Bous Beia , El-Arouan , 
Toinbouclou. 

Point de départ : Gardaia. 

C'est la ville la plus importante des Beni-Mzab. Elle 
est peuplée» elle peut servir mieux que toute autre de 
l'Algérie comme lieu de magasin. Là on réunirait des 
dromadaires achetés chez les Chamba ou chez les 
Hamian. On se procurerait les guides nécessaires. Sur 
cette extrême lisière, on achèverait de prendre les ren- 
seignements el les précautions réputées utiles. 

Metlili est une ville appartenant aux Beni-Mab et 
aux Chamba. 

El-Golea est une ville du désert peuplée de 1,000 à 
800. Elle a de l'eau à fleur de terre. C'est une station 
entre l'Algérie méridionale et l'oasis du Touat. Elle 
est habituée aux communications commerciales qui 
se font entre ces contrées. Sa population vit de ce 
commerce. 

In-Salah est une bourgade de 2 000 âmes environ, 
située à l'extrémité sud-est de l'oasis du Touat. Elle 
est gouvernée par des marabouts paisibles , et entre- 
tient des relations commerciales avec les Touariks. 

Là, on prendrait des guides touariks, lesquels par* 
courent le désert de Touat à Tombouctou. 

Agably est le promontoire le plus avancé du Touat 
vers le pays des noirs. 

Mabrouk, Bous Beia, El-Arouan, sont des villes 
situées au milieu d'oasis. Elles comptent parmi leurs 

JUILLET BT AOUT. 3. 3 
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habita Dis une population mélangée de Barbara , d'A- 
rabaa, dé Touariks, de noirs et des différants métis de 
ces races. Elles vivent maintenant sous la tutelle ou 
la suieraineté des Touariks» Mabrouk parait la plus 
importante de cette ligne. 

JOUES DR MARCHÉ. 

jours» limât. 

D'Alger à Gardaia 15 ou 17» soit 160 à 170 

Da Gardaia à Metlili» ♦ . . . 1 soit 15 

De Metlili à el-Golea 5 ou 7 soit 50 4 70 

Da el-Golea à in'Salah. « . , 10 ou 12 soit 100 à ISO 

D'in'SalahàAgably 2 soit 30 

D'Agably à Mabrouk 25 soit 250 

De Mabrouk à Tombouctou. 10 soit 100 

Ges indications sur la longueur des routes n'ont 
que le simple caractère d'une notoriété publique» Elles 
ont été fournies par les indigènes. MM» Carelte et Dau- 
mas* qui en ont parlé dans leurs récentes publications» 
ont Iracé le trajet et la longueur d'après les renseigne- 
ments verbaux. 

M. Brosselard , qui parle l'arabe et le berber, a in- 
terrogé devant nous plusieurs noirs du Soudan» Mo- 
zabites , babitants du Touat et Ghamba , lesquels ont 
parcouru celte ligne d'Alger à Tombouctou soit en 
totalité, soit en partie. Leurs déclarations nous enga- 
gent à admettre comme terme moyen 550 lieues , de 
Gardaia à Tombouctou, qu'on peut faire en quarante- 
deux ou cinquante journées au plus. L'expédition 
française, étant peu chargée, pourrait arriver même 
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«a trente-einq jours. Tous les voyageurs sahariens 
s'accordent à représenter la journée de marche dans 
le désert comme étant plus longue que la journée 
de marche dans le Tell. Nous l'estimons h 16 ou 
16 lieues. 

Les variations sur la longueur des routes tiennent 
i ee que les différents voyageurs suivent les uns la 
ligne brisée , afin ou de faire du commerce , ou de se 
ravitailler, ou d'éviter une embuscade} ou bien en- 
core à ce qu'ils ont marché avec des Caravanes , ou 
lourdement chargées ou légères* 

Leurs évaluations doivent donc être réduites en 
terme moyen* 

Voici du reste les renseignements connus sur la dis- 
tance d'Agably i Tombouctou : 

Rttehie compte. . . 46 jours. 

Lyon 48 

Hadji-Kacem. ... 45 

Rennel 80 

M. Garette 25 

M. de Laporte ... 20 

en partant de la circonscription du Touat , A l'ouest 
d'In-Salah, allant A Mabrouk, puis à El-Ârouan» et de 
là à Tombouctou. 

Un habitant de Tidikelt , qui depuis quelques an- 
nées est allé trois fois à Tombouctou, dit que l'on peut 
se rendre facilement en vingt jours d'Agably à Tom- 
bouctou , si l'on veut aller directement sans s'y ar* 
rètèr, comme les caravanes ordinaires, pour faire des 
échanges» 
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Quelles sont les chances pour où contre l'expédi- 
tion? 

« Il est dangereux de franchir le désert, nous disent 
» les indigènes , parce que l'hiver on y meurt de froid» 
» Tété on y meurt de soif. » 

Bien des erreurs se sont propagées touchant le Sa- 
hara. Los indigènes, dont l'esprit est naturellement 
porlé à l'exagération, les transmettent aux Européens ; 
ensuite elles passent dans l'opinion publique. A me* 
sure que l'œil et la science de l'Europe examinent la 
zone saharienne, les erreurs se rectifient. 

On croit généralement, d'après les descriptions du 
Simounn , que des caravanes entières sont ensevelies 
sous des avalanches de sable comme sous un éboule- 
ment de terre, ou qu'elles périssent par le poison dont 
l'atmosphère est chargée. Gela n'arrive pas ainsi. 

Les caravanes peuvent périr d'asphyxie lorsque Vair 
est trop dilaté* 

Mais ce phénomène, possible il est vrai, puisque 
chaque année nous le voyons dans nos expéditions 
militaires , n'agit point sur un nombre indéterminé 
d'individus : il a lieu sur des sujets gras, bouffis, plé- 
thoriques, prédisposés, sous l'influence de leur tempé- 
rament, aux congestions sanguines du cerveau ou de la 
poitrine. Les hommes d'une constitution sèche ne l'é- 
prouvent pas ou ne l'éprouvent que très rarement. 

L'asphyxie alors parait un empoisonnement, sans 
en être un pour cela. 

Le plus souvent elles meurent de soif. Voici com- 
ment: 

Elles ont leur eau dans des outres de peau. Or, 
quand le vent est violent, il corrode ces outres , y dé- 
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termine des crevasses , ou le plus ordinairement ab- 
sorbe le liquide à travers les pores. 

Les cruches métalliques» quelle que soit l'élévation 
de l'atmosphère et la rapidité du vent , n'auront ni 
suintement ni évaporalion à travers leurs parois. 

Pourraient- elles éclater ou faire sauter leur bouchon 
par réduction de l'eau en vapeur ? 

Lors du simounn le plus fort et au milieu des sa* 
blés aux environs d'Alger» nous avoos exposé des bou- 
teilles remplies d'eau et bouchées : l'eau devenait 
chaude , le vase en verre ou en terre pouvait à peine 
être tenu dans la main* Cependant il n'y avait aucune 
production de vapeur appréciable, ni évaporation ou 
diminution quelconque du liquide. 

Ainsi l'expédition française, ayant sa provision d'eau 
dans des cruches en cuivre étamé , n'a point à crain- 
dre de se la voir enlever par le vent ou l'air ambiant 
quels qu'ils soient. 

Elles périssent de soif encore lorsque, étant à bout 
de leur provision d'eau et comptant trouver des puits, 
elles ne peuvent rencontrer ces puits, ou bien les ren- 
contrent vides ou comblés sous les sables. 

Notre expédition , ayant des outils nécessaires , 
pourra , en semblable occurrence, déblayer l'ancien 
puits ou en creuser un nouveau : conséquemmen t parer 
à ce danger. 

Au pis aller, si elle ne trouve pas d'eau, elle conti- 
nuera son chemin en doublant les étapes, ou reviendra 
sur ses pas. La plus longue distance sans eau est de dix 
journées de marche, entre Agably etMabrouck. L'expé- 
dition, ayant une provision de vingt et quelques jours» 
franchira sans péril cet espace, soit en avant soit en 
arrière. 
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Ce qui désaltère pendant les marches au pendant 
les étreintes du simounn, ce n'est pas la quantité, mais 
la qualité des boissons. 

Les liquides amers, ou aromatisés, ou alcoolisés» 
pris en dose de trois à quatre décilitres , soit café in- 
digène, eau aiguisée de trois à quatre gouttes d'acide 
sulfurique, suffisent par jour pour empêcher quelqu'un 
de mourir de soif. 

Ainsi notre expédition , munie de café, d'alcool > 
d'acide sulfurique , pourra donc avec très peu de li- 
quide étancher sa soif. 

L'eau seule , même en quantité d'un à deux litres , 
ne désaltère pas ; elle dilate la muqueuse bucco-gastrt- 
que et s'évapore promptement par la transpiration ; 
elle débilite et donne des fièvres ou la dyssenterie , vu 
les principes minéraux ou végétaux qu'elle contient. 
Les acides ou les amers produisent une constrictien 
de la muqueuse bucco-gastrique ; ils n'amènent pas de 
transpiration et impriment des forces à l'organisme. 

Ces faits ont été mille et mille fois constatés de la 
part des voyageurs ou militaires qui ont parcouru l'Al- 
gérie durant les chaleurs et durant le simounn. 

Donc l'expédition est à l'abri des chances de mort 

provenant de la soif. La température atmosphérique, 

quoi qu'il arrive, ne lui enlèvera pas sa provision d'eau» 

Restera le vol ou le gaspillage de son eau, chose 

oontrc laquelle elle devra prendre ses mesures» 

Les caravanes se guident sur l'étoile polaire, sur le 
vol des oiseaux, corbeaux et vautours qu'elles voient 
se dirigeant vers les lieux habités, sur certains points 
4e rappel» soit naturels, soit artificiels, ainsi des po- 
teaux , des amas de pierres , puis encore sur la eau- 
naissance du pays à vue d œil. 
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Les voyageurs expérimentés poussent fort loin la 
science physique du désert. Ils aperçoivent et entendent 
à des distances énormes; à l'aspect d'une poignée de 
sable, ils reconnaissent toile localité. 

Mais lors des ouragans , ils n'ont plus ces moyens de 
juger leur route „ les tourbillons de sable les envelop- 
pent et leur cachent les objets. La caravane est forcée 
de s'arrêter, ou si elle continue son chemin, elle a ta 
chance de s'égarer, n'ayant pas les ressources de la 
boussole et de l'astronomie positive. 

Notre expédition, ayant ses boussoles, n'aura pas la 
crainte de s'égarer, et pourra marcher vers tel ou tel 
point, exactement comme le fait un navire d'après sa 
boussole et ses calculs astronomiques. 

La caravane arabe, c'est l'équipage d'un bâtiment 
réduit aux connaissances pratiques. La caravane fran- 
çaise, c'est l'équipage d'un bâtiment pourvu de con- 
naissances théoriques , s'aidant des connaissances pra- 
tiques; car elle aura comme pilotes des indigènes 
expérimentés. 

La pacification complète de l'Agérie, la supériorité 
incontestée de nos armes et de notre influence auto- 
risent à croire que d'Alger à Gardaia nous ne bfàle- 
rona pas une amorce. 

Les Moxabiles sont forcément liés d'intérêts avec 
nous. Quelques milliers d'entre eux habitent nos villes 
de l'intérieur ou du littoral ( ils y ont des immeubles, 
leur industrie, beaucoup de marchandises ; ils sont les 
courtiers du commerce entre l'Algérie, le Touat et le 
Soudan. 

Notre exploration leur présente l'occasion d augmeo* 
ter leurs relations commerciales , re*f»éraneft.dc *oir 
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les caravanes affluer dans leurs pays. Nous n'attaquons 
pas leur indépendance nationale. 

Donc nous devons compter sur leur concours plutôt 
que sur leur inertie ou leur résistance. 

Nos colonnes de Médea tiendront en respect les tri- 
bus de la zone centrale ; celles de Batna et de Biskara 
tiendront les tribus de la zone orientale; celles de 
Tlemcen, de Saida tiendront les tribus de la zone oc- 
cidentale. 

i 

Ainsi aucune des tribus pillardes de l'Algérie saha- 
rienne, les Oulad-Naïl, lesHal-ben-Ali, lesHamian, ne 
voudra faire contre notre caravane acte d'hostilité, at- 
tendu que nous pouvons les punir sévèrement. 11 est 
probable, au contraire, que leurs négociants se join- 
dront à nous, et viendront commercer jusqu'au Touat 
et peut-être même jusqu'au Soudan. 

DeGardaiaàln-Salah, il y alesChamba. Cette grande 
tribu est insoumise; mais il est facile de l'intéresser à 
notre in treprise, en lui achetant des dromadaires, en 
lui prenant des guides, en lui faisant des cadeaux. 
Ceux que nous avons interrogés à Alger nous disent 
que leurs compatriotes ne s'opposeraient nullement à 
notre passage. D'ailleurs les Chamba viennent s'ap- 
provisionner de denrées alimentaires sur les marchés 
algériens : en les menaçant de leur fermer nos marchés, 
de leur interdire rigoureusement l'entrée de l'Algérie, 
nous les maintiendrons par l'intérêt. 

Donc nous devons espérer leur concours. 

Les gens de Timimoun, d'In-Salah, d'Agably, des 
autres circonscriptions du Touat n'ont pas motifs de 
nous être hostiles; ils ont intérêt à se déclarer nos al- 
liés, même à se mettre sous notre tutelle. Ceux de Ti- 
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miinoun sont exposés aux razzia des Berbers du Maroc. 
Noire alliance ou notre suzeraineté leur offrira la pos- 
sibilité de s'en garantir. 

Nous pouvons sans peine lancer contre toute l'oasis, 
à l'est les Cbamba , au nord les tribus de l'Algérie oc- 
cidentale, ainsi les Hamian. 

A cet effet, il suffirait d'offrir des cadeaux aux tri- 
bus ci* dessus nommées. 

D'ailleurs les gens du Touat , ainsi que les habitants 
des oasis, sont peu agressifs. La menace de couper 
leurs dattiers les arrêterait. 

Ils ont intérêt au rétablissement des caravanes. 

Donc, d'après les meilleures probabilités, nous 
n'avons pas à redouter des intentions malveillantes de 
la part des habitants de l'oasis du Touat. Ils accueillent 
avec joie les caravanes, car elles leur sont un moyen 
de bien-être. 

D'Agably à Tombouclou,. sont les Touariks, dont 
les Arabes se plaisent à faire un épouvantai!. 

On les dit nombreux, pouvant armer quelques 
milliers de combattants. Cependant il faut admettre 
qu'il n'y a jamais beaucoup d'accord entre leurs tri- 
bus, puisque des caravanes de A00 à 1 000 hommes, 
et de 500 à 2 000 bêtes de somme, traversent l'espace 
du Touat à Tombouctou, sans que ces Touariks in- 
terceptent le passage. 

Or, ces caravanes sont constamment moins bien 
armées, moins aguerries que notre corps expédition* 
naire. 

Les nègres qui ont voyagé longtemps avec les Toua- 
riks nous assurent que ces tribus, indistinctement 
celles de l'est à l'ouest, ont peur des armes à feu. Vingt 



(48) 

fusils français, nous disent-ils, « mettront en fuite cent 
Touariks. » 

Il est donc à croire que notre caravane sera h même 
de résister aux attaques de quelques milliers d'enne- 
mis , qui n'ont pas d'armes à feu et combattent avec 
des lances et des flèches. 

Ne pourrons-nous pas traiter avec eux? leur payer 
un droit de passage selon la coutume des caravanes 
indigènes ? en choisir pour guides ; bref stipuler des 
conditions de péage quand les caravanes iraient pé- 
riodiquement d'Alger à Tombouctou , et vice versa P 
cela est faisable. Les Touariks sont moins musulmans 
que les autres races de l'Afrique septentrionale. Ils 
portent moins loin la haine du nom chrétien. Mis en 
contact avec nous , ils sympathiseront plus vite que 
la race arabe. Nous savons, de sources certaines, qu'Us 
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se préoccupent souvent de ce que nous faisons en 
Algérie et qu'ils ne répugnent point à notre alliance. 

Donc, les Touariks ne seront pas un obstacle & notre 
expédition, quoi qu'il arrive. Au contraire, il est A pré- 
sumer qu'ils nous seront utiles. 

Il y a chez cette population des éléments d'amélio- 
ration morale, qu'on ne rencontre pas chez la raee 
arabe du Tell, ni même chez la race arabe du Sahara. 
Cette opinion n'est pas seulement la nôtre, c'est aussi 
celle des voyageurs anglais qui en ont parlé, soit ré* 
eemment, soit autrefois. 

Cette amélioration n'attend peut-être que notre 
contact pour se révéler. Quelques fractions d*entre 
eux n'auraient- elles point quelque communauté d'ori- 
gine avec nous autres Européens? N*arfiverait*on pas 
à feeonnattre que certains de leurs ancêtres étaient 



des chrétiens qui se sont retirés dans le Sahara , de- 
vant la conquête arabe? 

S'il y a des blonds parmi eux , il sera certain que 
ces individus sont de sang européen : peut-être de ces 
Gaulois jadis au service de Cartbage. La reconnais-* 
sance de cette origine suffirait seule pour constituer 
dea relations d'amitié » telles qu'elles surgissent entre 
deux parents inconnus qui se retrouvent. 

Étant la plupart monogames, comme race, moins 
superstitieux que les nègres, moins cruels et moins 
perfides que les Arabes, ils ne mutilent point le ca- 
davre de leur ennemi : et réellement , aux yeux de là 
philosophie humanitaire et de la morale , ils doivent 
être préférés à toutes les autres nations du nord de 
l'Afrique. 

Les variétés de leur famille , les Fellatahs dans le 
Soudan , les Foulahs sur les rives du haut Sénégal , 
de la Gambie et du haut Niger, sont depuis un demi*- 
siècle le peuple le plus marquant de l'Afrique inté- 
rieure. 

Une étincelle de la civilisation européenne peut 
donc développer parmi eux de vives clartés. 

Espérons que la France fournira cette étincelle. 

Une fois rendus à Tombouctou, nous serons certai- 
nement bien accueillis. Les Européens qui ont visité, à 
différentes époques, les contrées de l'Afrique centrale, 
généralement n'ont eu qu'à se louer des procédés des 
noirs à leur égard. 

Depuis la conquête d'Alger, le nom français a sou- 
vent été répété devant eux. Les habitants de Tombouc- 
tou» de Djenné, de Haoussa, désirent vivement établir 
des relations avec nous. 
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Paraissant sous la qualité de négociateurs , noua 
avons la certitude de capler leur confiance , puis de 
les amener à nos fins. 

L'habitude des voyages ou des expéditions militaires, 
l'acclimatement, les précautions hygiéniques, l'état 
moral des hommes formant la caravane, font penser : 
que nous pouvons aller et revenir d'Alger à Tomhouc- 
tou, explorer le Sahara et une partie du Soudan, sans 
avoir beaucoup de maladies parmi nous. 

En 1844, 1845, 1840 et 1847, des colonnes de 
1 500 à 3000 Français ont passé plus de trente jours 
au milieu du Sahara algérien; à Laghouat-Ain-Madi, 
à Brizina, etc., etc., Slitten et chez les Oulad-sidi- 
Cheiks. L'état sanitaire s'est maintenu tout aussi bon 
que pendant nos expéditions dans le Tell (1). 

Les Européens acclimatés résistent aussi heureuse- 
ment que les indigènes aux influences du désert : à la 
soif, à la chaleur, à Faction de la raréfaction atmosphé- 
rique, à la réverbération du soleil, etc., etc. 

R£T0UR DE LA CARAVANE. 

Dans le cas où les Touariks, échelonnés d'Agably à 
Tombouctou, auraient accepté notre alliance; dans 
le cas où le Sahara et le Soudan n'auraient manifesté 
que des intentions bienveillantes envers nous : alors la 
caravane, pour revenir à Alger, se partagerait en trois 
branches ayant chacune son personnel armé, scienti- 
fique : ensemble désigné préalablement par instruc- 
tions ministérielles. 

(i) Ces expéditions ont été dirigées par tes généiaux Mare y, Renault 
et Cavaignac, 
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L'une, de 150 hommes» irait de Tombouctou à 
Djarra, puis à Galam, et â notre fort de Bakel sur 
le Sénégal , dans le but d'ouvrir des communications 
entre Saint Louis et le Soudan. Retour par mer. 

L'autre se dirigerait de Tombouctou à Ghat, au 
nombre de 300 hommes; elle reviendrait par Ghada- 
mez et Ouargla. 

La troisième reprendrait la route de Tombouclou 
au Touat. Cette triple exploration sera modifiée selon 
les circonstances locales. 

Ainsi , si de trop grandes difficultés existaient sur la 
route de Tombouctou à Ghat , l'exploration de cette 
zone n'aurait pas lieu. Alors il faudrait cependant soit 
d'In-Salah, soit d'El-Golea, détacher un rameau de 
la caravane, soit 300 hommes, sur Ghadamez. 

Notre but principal étant de connaître et d'orga- 
niser les parties du Sahara qui sont ou peuvent être 
en rapport d'intérêts avec l'Algérie , 1 étude du Sou- 
dan oriental , ainsi que l'examen des contrées qui 
s'étendent de Tombouctou au Bournou, pourra être 
faite par les savants de la caravane s'il y en a de 
disponibles. Mais il ne faudra pas que ce soit au 
détriment des lignes saharienne et sénégalienne , 
car celles-ci sont plus immédiatement importantes. 
Elles convergent vers les lieux que nous occupons. 
Le Soudan oriental, de Sakatou au lac Tchad, et les 
pays du Bournou à Tripoli, ont été explorés par les 
Anglais. Ils ne nous présenteraient guère qu'un in- 
térêt scientifique» 

Il en est ainsi du cours moyen du Niger. Laissons 
aux Anglais le soin et l'avantage d'explorer les parties 
basses et moyennes de cette artère du Soudan. Loin 
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de nous porter comme rivaux , mettons dos efforts à 
assurer la réussite de leurs projets* Qu'ils aient l'accès 
et l'exploitation des fleuves, puisqu'ils sont une puis- 
sance maritime ; et nous , ouvrons-nous les contrées 
accessibles par voie de terre , puisque nous sommes 
une puissance terrestre. 

MOYENS A EMPLOYES POUR ASSURE* Là RÉ9S91T1 SB WOTBK 

BXPLOBATION. 

1° Établir de* résidents à Gardais » à In-Salah et à 
Ghadamez. 

Ils seront chargés de faire parvenir au gouverne- 
ment les nouvelles de la caravane ; ils prépareront les 
approvisionnements du retour; ils chercheront à pla*> 
cer le plus d'indigènes possible dans nos intérêts; ils 
préviendront et combattront les intentions malveil* 
lantes de ceux qui voudraient nous nuire; ils étudie* 
ront scientifiquement , commercialement , politique- 
ment leur circonscription. 

Il est indispensable d'en avoir un à Gardais , et cela 
nous est aussi facile que d'envoyer un médecin à La- 
ghouat. 

11 est fort utile d'en avoir un autre à In-Salah , et 
cela est faisable. Le gens de cette ville peuvent être 
amenés à s'entendre avec nous à ce sujet. 

Celui de Ghadame* nous sera utile. Les gens de 
cette oasis ont déjà vu parmi eux plusieurs Européen*, 
Anglais ou Français. Du reste ils ne formeraient su<- 
cune opposition, étant sous le gouvernement du pftéha 
de Tripoli» 

Il faudra envoyer un médecin auprès de chaque ré- 
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sident , afin qu'on puisse soigner les malades de la 
caravane si nous étions forcés de les déposer sur ces 
localités; afin que des soins soient distribués aux in- 
indigènes comme moyens d'influence. Par toute l'A- 
frique les médecins sont bien accueillis. 

2° Adresser des proclamations dans lesquelles noua 
indiquerons nos désirs de paix. Nous montrerons l'in- 
térêt des populations à communiquer souvent avec 
nous. Ces proclamations, publiées au nom du sou- 
verain , écrites en langue berbère et en langue arabe , 
serviront à préparer les esprits en notre faveur. Bien 
certainement elles rectifieront les nouvelles menson- 
gères ou exagérées qui, indubitablement, précéderont 
partout notre arrivée. 

Nous devons nous attendre à rencontrer, parmi quel- 
ques musulmans fanatiques ou parmi quelques indi- 
gènes qui redoutent une concurrence commerciale» 
des individus qui chercheront à nous entraver en ré- 
pandant de faux bruits. C'est donc à nous de prouver 
que nous n'avons pas la possibilité de faire cette con- 
currence , que nous voulons jeter dans le Sahara et 
l'Afrique centrale les marchandises européennes , et 
opérer ce transport à l'aide des caravanes indigènes. 

3° Offrir à quelques chefs des Chainba , aux chefs 
des villes du Toual , à ceux des Touariks , à quelques 
princes du Soudan, de les ramener avec nous à Alger, 
puis ensuite de les conduire à Alexandrie , afin qu'ils 
aillent à la Mecque. 

Le pèlerinage au tombeau du Prophète dans l'état 
actuel est une chose difficile pour les habitants du 
Soudan. Le voyage exige ordinairement deux ans et 
demi à trois ans. Ils sont obligés, ceux deTombouctou, 
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d'atteindre quelque port du Maroc ; ceux du Soudan , 
de gagner le Fezzan , de là Tripoli , Alexandrie ou le 
Caire. 

La ligne diagonale de Fez à Alexandrie ou des au- 
tres villes du Maroc à travers la longueur des états 
barbarcsques est peu suivie depuis 1830. 

Quelle que soit la route qu'ils adoptent, un grand 
nombre d'entre eux ne reviennent plus au foyer na- 
tal. Ils meurent de maladies et de privations. 

Par Alger et Alexandrie , ils peuvent terminer leur 
pèlerinage dans une année et demi ; étant placés sous 
la protection de nos consuls du Levant , ils sont res- 
pectés. Au total, ils auront de grandes facilités, qu'ils 
n'ont point sans nous. 

Quelques dizaines de ces pèlerins, que chaque année 
nous conduirions à Alexandrie , que nous recondui- 
rions ensuite à Alger, iraient proclamer dans leur 
pays , les uns dans les oasis inconnues du Sahara , 
les autres dans les villes du Niger, et même jusqu'aux 
montagnes de la Lune , proclamer , disons-nous , la 
bienfaisance et la grandeur de la France. 

Ceux qui connaissent l'Afrique n'hésiteront pas à 
reconnaître l'utilité de ce moyen. Le gouvernement 
depuis 1842 transporte, sur les bâtiments de l'État, 
de nombreux pèlerins à Alexandrie. Il suffira donc • 
non plus d'enfanter des projets inexécutables; mais 
d'appliquer aux Sahariens et aux Soudaniens ce que 
nous faisons déjà à l'égard des habitants du Tell; les- 
quels politiquement et moralement ne valent pas les 

autres. 

A* Sur le Sahara, creuser des puits, surtout des 
puits artésiens» les entourer de bassins, d'une légère 
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fortification, et les placer sous la protection de la re- 
ligion et à la garde de quelque marabout influent* 

Si nous arrivions à rencontrer des eaux jaillissantes 
sur les lignes des caravanes, cela frapperait toutes les 
imaginations, cela aiderait nos recherches scientifi- 
ques du désert ; car cela prouverait que notre science 
et nos investigations tournent à l'avantage des Afri- 
cains. 

5° Exposer aux gens du Soudan que nos recherches 
scientifiques tendent à leur découvrir des mines de 
sel. Ce minéral, si indispensable à l'homme, se trouve 
rarement dans l'intérieur ; cependant il est à peu près 
certain que des gisements de sel y sont enfermés sous 
le sol. Si donc nos ingénieurs parvenaient à en décou- 
vrir, tous les peuples du Soudan nous considéreraient 
comme leurs bienfaiteurs. 

6° Ne pas contrarier leurs idées sur le traité; ajour- 
ner cette question , eu égard à l'avantage plus grand 
d'être en bons rapports avec eux. Toutefois, sans faire 
pour le moment une propagande abolitionniste, nous 
ne permettrons pas que les négociants indigènes de 
l'Algérie , venus avec nous au Soudan , achètent des 
esclaves. Le gouvernement seul pourra en acheter, 
dans le but de les envoyer s'instruire en France , ou 
bien dans le but de les incorporer parmi nos troupes. 

7° Prendre des précautions hygiéniques de toute 
sorte ; mais non pas au point de laisser penser aux 
explorateurs que notre voyage exige le sacrifice de la 
vie. Il faudra écarter tout ce qui est de nature à pro- 
duire une fâcheuse influence morale* 

Nous éviterons autant qu'il sera possible l'abord 
des fleuves ou rivières, ou marais à eau stagnante. 

XII. JUILLET ET AOUT. 4. 4 
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Vu le danger du miasme paludéen, la colonne qui se 
rendra â Bakel s'éloignera du Sénégal ; il vaut mieux 
qu'elle longe le désert de la rive droite. 

Toutefois les médecins aviseront à faire adopter un 
bon régime. Par exemple , force café amer > et même 
du sulfate de quinine absorbé préalablement lors- 
qu'on aura des eaux stagnantes à aborder. 

Si les Anglais, à leur grande expédition du Niger, en 
4841 et 1842, avaient saturé leur monde de café » de 
iulfate de quinine, ils auraient eu moins de morta- 
lité , parce qu'alors les miasmes paludéens du bas 
Nager auraient eu moins de prise. 

Un nègre algérien, qui tient de visiter pendant deux 
ans, les contrées du Soudan, Agadez, Cachena , Saka- 
tou , Tombouctou et Jakoba , nous assure que ceux 
qui , voyageant dans l'Afrique centrale, ne mangent pas 
force poivre , oignon et ail , ne tardent pas à succom- 
ber ; ceux qui le font résistent et rarement sont at- 
teints de fièvre grave* Gela s'explique par la réaction 
que ces aliments excitants mettent l'individu à même 
de fournir contre le miasme paludéen. 

En Algérie, nous avons constaté qu'un régime exci- 
tai»! garantit ien colons du miasme des marais. Si la 
fièvre les attaque, elle est chez eux infiniment moins 
dangereuse que chez les colons qui n'ont pas adopté 
ce régime. 

ïléSBLTATS CERTAIN* DE NOTRE EXPÉDITION. 

Quelles que soient les chances les plus défavorables, 
nous avons la certitude d'arriver à In-Satah, d'explo- 
rer scientifiquement , politiquement et commerciale- 
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ment cette partie du désert comprise entre le Touat , 
l'Algérie et Qhadamez. 

D'organiser par l'intimidation ou la persuasion la 
moitié de la route d'Alger à Tombouctou. 

Or ces résultats seuls méritent que la France tente 
l'expédition ci-dessus indiquée. En effet , cet espace 
purement saharien offre des intérêts infiniment supé- 
rieurs aux intérêts qui résultent de nos voyages de cir- 
cumnavigation. 

La France n'a pas reculé devant les dépenses d'hom- 
mes et d'argent, chaque fois qu'elles ont eu pour but 
l'étude d'une lie, d'une plage inconnue, la découverte 
de quelque Ilot inhabitable sous le pôle austral, ou 
partout ailleurs. Pourquoi hésiterait-elle à l'encontre 
d'une exploration terrestre, laquelle évidemment ren- 
ferme des intérêts majeurs de toute espèce? 

Les Anglais, Espagnols, Autrichiens, Russes, Hol- 
landais , Anglo -Américain s , ont fait des explorations 
maritimes. Sur la mer ils sont nos rivaux de gloire; 
mais en fait d'exploration africaine, vu notre conquête 
de l'Algérie, nous régnons sans partage. C'est donc 
pour nous un devoir matériel et immatériel de révé- 
ler au monde les mystères du Sahara et de l'Afrique 
centrale. 

BBSULTATS PBOBABtBS. 

Il y a lieu d'espérer ce qui suit , soit immédiate- 
ment, soit médiatement. 

Nous ouvrirons des communications suivies entre 
l'Algérie et le Soudan. 

Nous organiserons le Sahara d'Alger à Tombouctou 



( 52) 

et nous établirons un droit public, protecteur des ca- 
ravanes. 

Nous importerons au fond de l'Afrique musulmane 
et païenne nos idées civilisatrices et nos marchandises. 
' A l'aide des caravanes algériennes, nous européise- 
rons le Soudan, comme les Arabes l'ont arabisé avec 
leurs caravanes. L'islamisme a pénétré au cœur de 
l'Afrique avec le marchand arabe; la civilisation eu- 
ropéenne y pénétrera à son tour avec la marchandise 
française et le négociant algérien. A l'aide des Toua- 
riks, nous civiliserons le Sahara méridional ; à l'aide 
des Fellatahs , nous civiliserons un jour les autres 
parties de l'Afrique centrale. Ces deux races, qui oc- 
cupent dans l'Afrique septentrionale un si grand es- 
pace, ont des rapports de parenté avec les races euro- 
péennes. 

Cette espérance est basée sur la connaissance de 
l'élément africain et sur la foi dans la mission provi- 
dentielle départie à la France. 

Pourquoi ne ferions -nous pas ce qui a été fait par 
les souverains de Meroë il y a trois mille ans , par les 
Carthaginois il y a deux mille ans, et par les Arabes 
des temps modernes ? 

Le monde africain n'a pas changé d'éléments de- 
puis les plus hautes époques de l'humanité : il n'a 
reçu que des modifications légères. Or si ces trois 
peuples ont civilisé l'Afrique, pourquoi nous, plus 
puissants par la population, la marche du temps et 
les progrès des lumières, n'atteindrions • nous pas le 
même but? Et voici un principe d'une vérité perpé- 
tuelle et absolue en Afrique : 

Attendu la contexiure territoriale et climatérique, la 
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civilisation de V Afrique saharienne et intérieure s* obtient 
par le commerce. . 

Donc employons nos efforts à créer des relations 
commerciales; car partout où arrivera un ballot de 
marchandises européennes, là, si nous l'entrepre- 
nons , ne tarderont pas à s'insinuer les idées civilisa* 
irices de l'Europe, 

Les caisses de l'opium anglais ont abattu les anti- 
ques barrières de la Chine; elles ont préparé un 
rapprochement entre l'Europe et cet immobile em- 
pire. Ce commerce, qui est un mal, puisqu'il devient 
une cause de détérioration de la part des acheteurs » 
amènera cependant une somme d 'améliora tien mo- 
rale. 

Donc , à plus forte raison , le nôtre avec l'Afrique 
centrale, étant fondé sur les intérêts mutuels et hon- 
nêtes, constituera un progrès de l'espèce humaine. 

On verra se former des caravanes de toutes les par- 
ties de l'Algérie ; un noyau de troupes indigènes , 
quelques soldats et officiers français, partira à épo- 
que fixe de Gardaia vers le Soudan , et sur la route , 
tel que ces grands fleuves qui vont grossissant jusqu'à 
leur embouchure , il recevra des affluents de voyageurs 
venant de Ghadamez, du Maroc, du Touat et d'autres 
parties de l'Afrique du Nord. Ce sera alors pour toutes 
ces contrées un Nil bienfaiteur; les populations atten- 
dront son passage avec joie , et béniront son arrivée. 

Ici nous avons de nombreuses tribus nomades et 
essentiellement commerçantes , les Hal-ben-Ali , les 
Oulad-Naîl, les Arba, les Hamian, etc., etc. : faisons 
renaître en elles cette aptitude commerciale qui carac- 
térisait leurs ancêtres de THedjaz et de l'Yemen. 
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lâche sont les oasis, ses points d'exploration sont le 
Sahara et l'Afrique centrale. 



Parmi les Français algériens, voici plusieurs noms 
pouvant figurer avec succès dans l'état-major de la ca- 
ravane. 

Chef de l'expédition , le colonel Daumas , qu'on 
ferait général. Sous-chef, le lieutenant-colonel Durieu 
des spahis. 

MM. Berbrugger et Brosselard pour l'étude des idio- 
mes et des mœurs. 

M. le docteur Lagger, chirurgien de la caravane. 

M. de Salles, pharmacien, pour la botanique. 

M. Pièce pour le dressé des cartes géographiques et 
topographiques. 

M. l'abbé Suchet, aumônier de la colonne. 

M. le docteur Jacquot pour le dessin pittoresque, la 
botanique, la médecine, etc. 

M. de Chevarrier pour les opérations commerciales. 

Tous sont acclimatés et connaissent le monde afri- 
cain. 



La Société de Géographie, dans sa séance du 6 juillet 1849, at- 
tendu avec intérêt la lecture du Mémoire de M. le docteur Bodicbon. 
Sans se prononcer sur les idées de l'auteur, elle a cru ce projet d'ex- 
ploration assez important pour le publier dans son Bulletin. C'est par 
l'Algérie que nous avons le plus de chances de Voiries connaissances 
géographiques s'étendre sur le continent africain; on ne saurait donc 
trop étudier les moyens de favoriser nos communications dans Tinté- 
rieur, en partant de nos possessions du nord de l'Afrique. 

(Note du rédacteur.) 
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NOTES 

SUR LA GUINÉE PORTUGAISE OU SÉNÉGAMBIE MERIDIONALE, 

Par M. BBRTRAND-B0C4NDÉ. 

(Suite de la II* PARTIE, § 2 : Peuples et village» ) (1) 



Mandingues mahométans et Sonniqués, et Fouls 

PASTEURS ET NOMADES. 

Les Mandingues que l'on appelle Sonniqués sont les 
premiers possesseurs du pays; leurs villages sont for- 
tifiés avec de fortes rangées de pieux. Auprès d'eux 
des Mahométans sont venus s'établir peu à peu et iso- 
lément : lorsqu'ils étaient assez nombreux pour former 
des villages , ils les entouraient seulement d'une en- 
ceinte de roseaux ou de feuillage : les Sonniqués ne 
leur ont pas permis de se fortifier. Les Mahométans 
du Pa&ao, devenus plus nombreux que les Sonniqués , 
ont secoué le joug : depuis 1843, ils ont entouré leurs 
villages de palissades. Les Sonniqués nomment ceux 
qui sont Mahométans maures et leurs demeures mau- 
racunda; les Maures les désignent quelquefois sous le 
Dom de Coffres , comme terme de mépris, c'est-à- 
dire idolâtres. Le nom de Sonniqué n'a rien d'offen- 
sant : celui qui n'est pas Mahométan , à quelque na- 
tion qu'il appartienne, dit qu'il est sonniqué , c'est-à- 
dire buveur; il boit de l'eau-de-vie, du vin de palme, etc. 

(1) Voyez Bulletin de mai et juin derniers, pp. a65 à 35o. 
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Les Fouis demeurent sous la protection (tes Sonniqués 
Mandingues ; quelques uns sont ici chez les Biafades et 
dans les pays bagnouns de Jassi et de Songrogou. 

Leurs cases , leurs ustensiles , les rues de leurs vil- 
lages, sont tenus avec une propreté admirable. Mais 
les murs des cases ne sont même pas en roseaux; ils 
sont formés avec un tissu de paille. Ce peuple nomade 
reste sur les terres qu'on lui a prêtées tant qu'il y 
trouve une hospitalité convenable; il se tient toujours 
prêt à partir. S'il redoute quelques exactions, il déserte 
dans un instant et va s'établir ailleurs avec ses trou- 
peaux, emportant tout ce qui lui appartient; il n'aban- 
donne que ses chétives cases de paille* Les Fouis sont 
laboureurs : ils se livrent encore à la chasse des élé- 
phants; ils cultivent le coton , leurs femmes le filent, 
ils en font des tissus. Ils possèdent donc tout ce qui re- 
présente la richesse ; il ne leur manque que le$ terres, 
qui ne leur appartiennent pas. C'est en proportion 
du nombre de Fouis établis sur son territoire, que le 
chef d'un village mandingue doit la force, le pouvoir , 
la richesse, la considération dont il jouit; car ceux-ci 
lui font continuellement des présents. Ils aiment 
même à devenir nécessaires; ils s'échappent et vont 
demeurer ailleurs, quand on ne leur demande plus 
rien, et qu'ils pensent que le chef Mandingue n'a plus 
besoin d'eux. Les chefs des villages du Cabou qui pos- 
sèdent un grand nombre de Foulacundas se font donner 
chaque jour des bœufs parles Fouis ; ils mangent tou- 
jours de la viande fraîche avec leur riz ou leur miel. 
C'est, suivant eux, la meilleure preuve de leur noblesse 
et de leur richesse de pouvoir se nourrir mieux que 
ceux qui habitent vers les côtes de la mer , qui ne 
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mangent jamais de viande que quand il meurt quel- 
qu'un chez eux ou dans un village voisin. 

Gouvernement. Dans chaque village sonniqué, il y a 
an chef qui administre la justice, et profite des 
amendes. II est assisté du conseil des principaux et 
surtout des vieillards du village ; tout est réglé d'après 
des usages constants , et leurs assemblées se tiennent 
avec le plus grand ordre. Le roi est considéré comme 
le propriétaire du pays; mais ce n'est pas lui qui est 
chargé de le défendre : il y a encore un commandant 
militaire, qui doit être le premier soldat, et avoir 
prouvé son courage par des actions d'éclat. Il est élec- 
tif. Il faut qu'un fils se soit montré digne de son 
père, pour lui succéder dans cet emploi. Une grande 
partie des histoires et des contes que les Mandingues 
débitent dans leurs réunions de clair de lune consistent 
à rappeler les hauts faits traditionnels , et à inventer 
des récits d'exploits imaginaires de ces guerriers. 

Les Maures, sous la domination des Sonniqués, 
nomment un alcati pour administrer la justice. 

Le gouvernement patriarcal, ou de la famille, est 
nécessairement celui des Fouis , qui reconnaissent, en 
outre , l'autorité du chef mandingue , tant qu'il leur 
convient de rester sur ses terres. 

Le pays des Mandingues présente plusieurs divisions 
de territoire ; j'ai parlé ailleurs de celle qu'ils distin- 
guent en Bras sou, Féridou, Cabou et Télébou. 

Cette division n'est point positive : elle laisse tout à 
l'arbitraire, ne comprend point les pays de la Gambie, 
tant ceux qui sont habites uniquement par des Man- 
dingues, que ceux où ils ne constituent qu'une partie 
de la population ; ils excluent donc les territoires de 
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Barra, àeNiomi, de Jokadou. de Badoubou, de Saba 9 de 
Sanjali, de Saloum, de /an/, de Ouife', de Tenda , de 
Boundoa, sur la rive droite; ceux de Combo, Bref&ti 9 
Biniam , /«ra/i , Jamina , en semblent aussi exclus- Le 
Bouiè et le Pakao, sur la rive droite de la Casamance, 
le Souna et le Balmadou, sur la rive gauche, ne veulent 
pas être considérés comme faisant partie du Brassou. 
Ceux de Sankorla même, entre la Casamance et l'ori- 
gine, rejettent ce nom aux habitants du Korla et autres 
plus à l'ouest. 

A. — Botife (famille Dan/a) (1). Bakoum est toujours 
la capitale; deux familles, dont Tune réside à Bakoum, 
l'autre à Pakiabor, régnent successivement. Villages : 
Bakoum, Baiari; Bonou, habité par des Bagnouns, des 
Balanîes et des Mandingues ; Kounaian (m) (2), Kern— 
cunda; Bouiémar, habité par des Balantes et des Man- 
dingues; Baguidar, village de Balantes et de Mandin- 
gues; Seyou Francescunda, Seyou (m). 

Le Bouiè, borné à- l'est par la Casamance, est du 
reste entouré du Jassi, au nord, & l'est, et au sud. 

Du côté de la Gambie , plusieurs villages du pays 
de Jaran sont aussi de la famille Danfa; ils sont situés 
au nord du "Rouie; ce sont les villages de fapenne, Tem- 
beto, Jatamarou, etc. D'autres sont de la famille Son- 
komoussa, comme Badoume, Massari-Sassan. 

B. — Pakao (famille Manjan, excepté Manduar, qui 

(i) Les noms des familles ne se rapportent qu'aux Mandingues 
sonniqués, qui composent la véritable nation mandingue; les Maures 
étant veuus s'établir isolément sous la protection d'un cbef manding, 
cbaque individu d'un village peut avoir un nom particulier de famille 
outre son nom propre. 

(a) Le nom des villages suivis d'un ( m.) sont des mauracundas. 
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v&Sounkouiab) : un roi; quatre capitales alternatives: 
Kougniar (cap.), Sitaba (m), Ida (m), Tourecunda (m), 
Marduar (cap.) , résidence du roi, Sakor (m) , Boni (m) , 
Soumboudau (cap.), Soumboudou (m), Mankono (in), Zfa- 
iouÂa (m), Bougniadou (m), Oudoukar (m), Marandan 
(m), Jobicunda (m) , Kérouane (m);Janna (m), Mandina. 
(cap.), Kiamali, Somi (m), Datait (m), Dasilami (m), 
Jambati (m) , Konkoli (m) . 

Le Pakao s'étend sur toute la rive droite de la Casa- 
mance, depuis le /au/ jusqu'au Feridou. 

Les Maures ont secoué le joug des Sonniqués, ils ont 
fortifié leurs villages, aidés des Foutas Fouis, ou Foutas 
Jalons. Le chef du Pakao, devenu maure, réside à ZJojj- 
lami, et sous lui un autre chef est à Janna, Les Maures 
iuSouna et du Balmadou ont suivi l'exemple du Pakao; 
eux et les Foutas ont été repoussés deux fois à Canjénou, 
qui reste encore, et le pays au delà, sous la domina- 
tion des Sonniqués. Cependant les Maures commencent 
à s'apercevoir que les Foutas veulent commander en 
maîtres, et ceux-ci, qui d'abord faisaient une guerre 
de religion , menacent de s'unir aux idolâtres , qu'ils 
combattaient d'abord contre les Maures, leurs amis. 
Le dessein des Foutas est sans doute de les diviser 
pour mieux les asservir. 

C. — Fjsridou (familles Jata et Sané), borné par la 
Casamance, le Gabou et la grande forêt de Jalaba, où 
s'était retiré , il y a quelques années, le prophète 
Fokoumba. Un roi , deux capitales alternatives : Con- 
SOHKO (cap.), Kataba, Kipira; Famouto (cap.), Kori, 
grand nombre de Foulacundas. 

En 1840, une question de droits sur un village de 
Fouis suscita une guerre entre Gonsonko et Famouto ; 
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le chef guerrier de Famonto, se voyant vaincu, se fit 
brûler dans ses cases avec ses femmes et ses enfants. 

D. — Mandingces de la rive gauche db la Casamancb. 
Ils ont quatre pays. 

1* Souïia (famille Sayan) , avec un roi et trois capitales 
alternatives» Villages : Jikabar, Jihabar (m) , Sahbinibbi 
(cap. ) , SancUnieri (m) , Jasafe, Jasafé (m) , Biss am (cap. ) , 
Bissari (m), Banyeri, résidence du roi, Banyèri (m), 
foudoubou (m), K a foulon (tnj, Karantaba (m), Bam- 
baion (m), Jéna (m). 

Ceux des Maures du Souna qui se sont soustraits à 
l'autorité du chef sonniqué reconnaissent pour roi 
Paleati de Joudoubou. 

2* Guidinki (famille Manjan). Un roi. Guidiuki (cap. ), 
Guidinki (m). Les Maures n'obéissent plus aux Son- 
niqués. 

V Koubône (famille Manjan). Un roi. Koubône (cap.), 
Koubône (m). Maures indépendants des Sonniqués. 

A'Balvadou (famille Sounkouib). Un roi, trois capi- 
tales alternatives. Jari (m), Kéracunda (m), Kata- 
mina (m), Kiki, résidence du roi, Maka (m), Moia- 
fara (c2ip.),Moiafara (m), Brikam (cap.), Brikam (m). 
Maures indépendants des Sonniqués. 

E. — Mandingubs entre la Casamancb rt l'afflitent 
db Sbgro. Ils habitent trois pays : 

!• Korla , avec un roi et quatre chefs inférieurs , 
qui reçoivent le bonnet du roi de Soulouko; l'un de 
ces chefs est celui de Jafo; un autre a pour capitales 
alternatives : Sako, Janbouroundi , Jatacunda, Cam- 
baion, Némataba, qui sont des familles Manjan et Sané; 
le troisième a quatre capitales alternatives : Kanfoia 9 
résidence actuelle du chef, Jobéko, Farinko , Jéga. 
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Le quatrième a trois capitales alternatives : Fanbantan, 
Combûa, résidence actuelle du chef, Manga. 

Outre ces villages, qui appartiennent aux Sonni- 
qués, il y a dans cette division des mauracundas et des 
foulacundas. 

2° Cauaco (famille Mané), situé entre la Gasamance 
et l'affluent de Ségro à son origine, Camaco (capitale). 
Grand nombre as foulacundas. Les Foutas-Fouls avaient 
pris Camaco, les Sonniqués y sont retournés. 

3* Sankorla, un roi. Marhboa, Kaniako, Ouraro (fa- 
mille Manjan) , Kibo (famille Bannoran). Ces villages 
sont du côté de la Gasamance. Bebcolon (capitale), 
Oualia , Mankounton , Banco détruit par les Foutas- 
Fouls, Fanka, Brikam. 

F. — Makdingues de la bivb gauche de la Gambie : 
Je ne donne ici que quelques noms, autant que j'ai' 
pu en être informé. 

1* Pays de Combo : village Bousoumbala (famille Jata), 
Jami (Bagnoun). 

2* Kiah : Faraba (famille Sayan); autres villages : 
Boian, Jataba, Koliori, Jenhêrx (famille Sané); Kounno, 
Bonboco (famille Jassi); Manduar, Batelli, Kouinala 
(famille Sayan). 

8* Jaban : familles Danfa et Sonkomoussa. 

h 9 Jamina : Ouropana, Brikam, Kounonko, Joré, (fa- 
mille Sounkouiab); Katamina (famille Jadama). 

G. — Mandingubs du San -Domingo {division Bras- 
sou) : 

1° Pays de Goumous. Un roi, quatre capitales alter- 
natives; Farim (factorerie portugaise), Feijongoto (ca- 
pit., famille Sané) , Camco (capit.), Sancalanco (capit., 
famille Sonkomab), Bissabi (capit., familles Manjan et 
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Sambou), Sandinière et Bantandl détruits par les Por- 
tugais; mauracundas eïfoulacundas. 

2°Bougafara (famille Sonkouiab), avec un roi : situé 
du Rio de Fayere à X Aldea de Sambou. Canjènou, indé- 
pendant (famille Manjan); Bougoubo, indépendant; 
Oloolo (capit.), Gouféo, Jéniko, Farancunda, JBo/t- 
dangar, Ouiek; Fayère et Bintam % détruits par les Por- 
tugais; mauracundas eïfoulacundas. 

3° Karisso (famille Dan/a), à l'origine de l'affluent 
de Jandegou, rive droite. Les Portugais ne vont pas 
dans ce pays. Kansunko, Kansanti, Kansilfo, Kanji- 
banna, Maracunda ; mauracundas et foulacundas. 

4° Manganna (famille Jassi et famille Manco-Fari % 
venue avec des Balantes bravos), sur la rive gauche de 
l'affluent de Jandegou. Un roi» deux capitales : Jan- 
degou, Bonco, Saracunda, Ouallia, Ma gnon f Sadegou, 
Monsidi, Manjanico (famille Jassi); Goussara, Man- 
tita, Catacunda (famille Manco-Fari); mauracundas et 
Jbulacundas. 

5° Biad&, entre les deux affluents du Rio Grande 
San -Domingo. Un roi, trois capitales alternatives: 
Brikam, résidence du chef (famille Manjan), Bananto 
(capit.), Maziiia (capit., famille Mané), Ndêba (famille 
Manjan), Kagnadou ( famille Mankali) , Ségro (familles 
Manjan et Marié), Kamali (familles Manjan et Mané) ; 
mauracundas eïfoulacundas. 

6° Pays entre Oui; et Mangaisna. Villages de Man- 
saba, Mansabassouto, Canjénou, Simbor, Mansomini, 
ayant chacun un chef. 

7° Oué, avec quatre chefs principaux qui reçoivent 
le bonnet d'un roi résidant à Kankananto. — Ces chefs 
sont ceux de : a. Kouraïa (famille Ouaka), Bafata, 
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Brive; — b. Moiios (famille Ouaka), Canfandan, Col* 
s ara, Mandina, Bereco (détruit), Consonko (détruit), 
Bissamha, Canjajan^ Cansambou; — c. Kanmàri (fa- 
mille Janban), Monsodé, Manboko, Kaoué; — rf. Ouâ- 
Kàïtkanànto (famille Oumfari}, Soubato, Sansambata 9 
Nharon, Cambaié, Manombou (résidence du roi), Fei- 
jougotOy Dandégou 9 Managa-Masacunda % Gandanto, 
OumjarL 

Le pays de Oué s'étend sur la rive gauche du Rio 
Grande San -Domingo jusqu'aux Bakntes, dont les 
premiers habitent à Batour. Manganacoutouto, et en- 
suite Kansonko, était la capitale ; ces deux villages ont 
été détruits. 
H. — Mandingubs de Ba-Jéba (Rio-Geba). 
1° Canadou. Un roi supérieur, trois capitales alter- 
natives : Farancunda, Kanfariion, Kansirali; — habi- 
tants maures et fouis. 

L'établissement Portugais de Geba est dans le Ca- 
nadou ; le Rio Geba le sépare du pays biafade de De- 
gola ; entre les Biafades de Goufiè à l'est et les Man- 
dingues de Mankoros et de Goussala à l'ouest, le 
Brassoumana et le Mansonna séparent le Canadou du 
Manganna et du Korla. 

Le roi du Canadou a le titre de Farambakoto ; sous 
lui, un chef inférieur nommé Manndèkanta (garde de 
Manndé), réside par ordre de succession dans un des 
trois villages de Kanijala, Mannde, Kanmamoud 9 qui 
deviennent alternativement le chef-lieu de ce gouverne- 
ment inférieur. Le village de Bonou obéit directement 
au Farambakoto; aucun chef n'y réside. 

2° Mankoros, entre le Canadou et Goussala; l'af- 
fluent nord le sépare de ce dernier territoire. Un roi , 

XII. JUILLET ET AOUT. 5. 5 
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trois capitales alternatives : Kansouma, Kahsagnia, 
KmnsanntL Villages maures et fouis , dont Bissamali , 
mauracunda auprès d'un grand marais. 

8* Mansonna, entre le Sankorla % le Kanadou et le 
Mankoros. Un roi» deux capitales : Kanboumbui^ linani. 
Maures et Fouis. 

A*BftA*5ouifANA, entre Manganna et Canadou. Village 
de Maria, et quelques autres de Sonniqués, Maures et 
Fouis* 

J. — CABût)," grande division comprenant les pays 
suivants : 

1° Goussala, entre les deux affluents du Rio Geba 
( l'affluent sud sépare le Goussala du De«ola). Un roi, 
trois capitales alternatives : ]£anmansaba % Kanjamadou* 
Katamina. Autres villages de Sonniqués : Binap, Ban- 
bandinka, Dandou. Principaux villages de Maures : 
Kantaouda près de Bafata, Koumouda , Praya % Ja- 
boucounda, Kinkinti. Grand nombre de Fouis. 

2° Toumanna, situé au-dessus de Goussala. Un roi, 
une capitale : Soumacunda; Son a ko, port et village de 
Sonniqués j Soncunda, Kanbouran, principales qnaura- 
cundas. Grand nombre de Fouis à Test. 

3° Kakioumba, situé entre Goussala, Toqmana et 
Chagnia. lin roi , une capitale , Kavkoumjia j Hunsissê 
i&auracunda (JCan, demeure; Sissé signifie Poule, et 
est aussi un nom de famille de Maures ) . Trois foula- 
cwndas. 

A f ChàgHi A , au sud du Goussala et du Kankoumba , 
à Test du pays biafade de Kossé. Capitale Chagnia; 
Farancunda. Maures, et un grand nombre de Fouis. 

Ce territoire est voisin des Koimkas, habitants du 
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pays de Koli % dans le Tenda-Maié % Jalinkés ou Jalonkés % 
dont Kiari est la capitale, et Kadè une mauracunda. Le 
chef de Kadè fait payer un pagne blanc qui représente 
une valeur de 2 fr. 50 à chaque marchand qui se rend 
à Geba, et leur fait lui-même traverser sur sa pirogue 
la rivière près de laquelle il habite, et que Mollien dit 
être le Rio Grande. A Chagnia, on parle mandingue 
et kolinka; c'est le village du Cabou le plus au sud. 
Si la rivière de Kadè est le Rio -Grande, elle n'arrose 
pas le Cabou 9 puisqu'elle va couler à Test chez les 
Biafades : pourquoi donc l'appelle -t- on rivière du 
Cabou P 

6° Mann a* à l'est de Goussa/a, Toumanna, Sama et 
Kankoumba. Capitale Mankanji; Touboumba, Kapiron, 
principaux villages de Somriqués, Sototo> Paysor, ha- 
bité par des marchands serracolets; Darsalam, etc., 
principales mauracundas. Un grand nombre de Fouis. 

6° Sama : capitale Simpob; Niantior et autres villages 
de Sonniqués ; Samapayabor, demeure de marchands 
serracolets. Peu de Sonniqués , beaucoup de Maures, 
grand nombre de Fouis. 

7° Gansala, le pays principal du Cabou. Les chefs 
des territoires de Sama ,- de Payonko, de Jimaral, outre 
la famille résidente à Gansala, viennent successivement 
y régner; le roi de Jimaral règne aujourd'hui, et il 
est ainsi, en quelque sorte, roi de Jimaral et empe- 
reur du Cabou (Cabou-manstz-bâ) . Grand nombre de 
Maures et de Fouis , outre les Sonniqués. 
* 8 # Pàyouko : PayonkO) détruit; Pourada, capitale. 
Sonniqués , beaucoup de Maures et de Fouis. 

9° Nianpai, sur la rive gauche de la Casamance, vers 
sa naissance , à Test du Sankorla. Capitale Nianpai, 
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autres villages de Sonniqués; mauracundas et foul.a- 
cundas. 

\Q° Paris, pays voisin de Nianpai et de Gansala, 
habité par des Sonniqués, des Maures et des Fouis, et 
voisin des Payadinkas, des Kogniadinkas et des Bas sa- 
rinkas , qui habitent plus à l'est , et ne sont pas civi- 
lisés : ce sont des Jatinkis ou Jalonkès. Le nom de 
Jatinkis leur a été sans doute imposé, parce qu'ils 
disent souvent Jati [je vous dis, dites donc). Les Mail- 
dingues les appellent encore Telebunkas t habitants 
de l'Orient [Telo, soleil, Bou, sortir). 

11° Jimaral. Ce pays va jusqu'à la Gambie : il est 
habité par un grand nombre de Sonniqués , de Maures 
et de Fouis, 

12° Kantor. Plus à Test que le précédent et jusqu'à 
la Gambie. Il était également habité par des Sonniqués, 
des Maures et des Fouis, 

FOULS. 

Je n'ajouterai rien à ce que j'ai dit des Fouis, sinon 
que deux de leurs principales tribus se nomment Candé 
et Karaio, 

BIAFADES. 

1° Goly, pays situe devant l'embouchure du Rio de 
Courbai. 

2° Goufié, sur la rive droite du Rio Géba, à l'ouesr 
du Ganadou; un roi , deux capitales : Gonflé , Ankor, 
Une foulacunda : Karabane ; pas de Maures. 

Une colonie de Biafades, mêlée à des Balantes, de- 
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meure encore entre le Rio de Mansua, le Manganna et 
Goujié. Villages : Mansomini* Cafia, Ouataba, Ouagora, 
Kanniala, Farancunda y Kanmamoud , Banou , Priian , 
Kanfariïon, KansiralL Familles Jassi, Balnora et Mane. 
3° Degola (en biafade) ou Badour (en inandingue), 
sur la rive gauche du Rio Geba ; l'affluent sud le sépare 
du Goussala. Les factoreries portugaises de Fâ et de 
Ganjar sont dans le pays de Degola. Villages princi- 
paux : Biana , Kankialrna , Boua , Kataba , Ouégué , 
Kaour^ Kanfali y Biana mauracunda, Beguini maura- 
cunda. 

4° Chimi (en biafade) ou Bassou (en mandingue), sur 
la rive gauche du Rio Geba, entre le Rio de Courbai 
et le Degola. Capitale Poudoukouchiom; Kankina. 

5° Kossi, au sud du Degola : Poudoukoukiour (cap.), 
Koubaiali, Kououra, Bilole, Niampéké, Pesori. 

6° Courbal. Capitale Boudouc; Ritor, Kourbali, Kienîi 

de riba, Konntini, Karantaba mauracunda, Kanmanda, 

Kamholi, Kousolca, Kankoli } Kataba, Jobicnnda, Kienti 

de baixo, Kabanna, Kourimèguè. 

D'autres Bia fades habitent les rives du Rio Grande. 

§3. 
Langues. 

1° Langue des indigènes. 

Obligé de me borner , je ne peux donner aucun 
vocabulaire des langues des peuples de la Guinée. 
Cependant, afin de faciliter des rapprochements et de 
donner des termes de comparaison, je joins à cette 
notice les noms do nombre de plusieurs des peuples 
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de la Sénégambie. On verra ainsi facilement les res- 
semblances ou les différences qui existent entre ces 
langues. 

Je ferai auparavant quelques observations sur leur 
système de numération. 

Les enfants , et les peuples dont les idées sont peu 
développées , ne savent pas faire abstraction de l'idée 
du nombre , séparée de l'objet qu'il sert à compter : 
ils conçoivent bien une chose, deux choses, etc., ils 
ne comprennent pas un, deux, etc. Savoir la quantité 
des doigts de la main, et se servir de ces doigts, comme 
comparaison, pour connaître celle des autres objets, 
a été leur première opération intellectuelle pour la 
numération : ils ont dû d'abord inventer des mots pour 
signifier un doigt, deux doigts, trois doigts; ils ont ainsi 
obtenu les quatre premiers nombres. Le cinquième 
étant représenté par tous les doigts de la main, ils ne 
se sont pas ordinairement donné la peine de Composer 
un nouveau mot : ils ont dit la main; dès lors ils ont 
eu les cinq premiers nombres et un système de numé- 
ration quinaire. Pour exprimer les nombres suivants, 
ils disent la main et un, la main et deux, la main et trois \ 
la main et quatre, puis toutes les mains [canien-pop 
en floup), suivant leur manière d'appliquer un ou 
plusieurs doigts sur la main fermée, et de montrer 
les deux mains pour signifier dix. Gomme aussi, quel- 
quefois , afin de s'énoncer avec plus d'évidence par 
rapport aux nombres inférieurs à neuf, ils étendaient 
les mains en allongeant les doigts que Ton devait 
compter, et en courbant les autres, ils ont, suivant 
leur manière de les montrer pour indiquer le nombre 
huit, au lieu de la main et trois \ dit quatre par ici % quatre 
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par là (Je sanajé sana en cassangue); et, au lieu de la 
main et deux, ils ont dit quatre d'un côté, trois de Vautre 
{sijagui si baqui en floup) , 

Le nombre dix formé, quels que soient les noms 
qu'ils aient donnés aux dix premiers nombres, les 
peuples plus avancés en civilisation, les Jolofs , les 
Mandingues , les Fouis, les Seracolets, ont compris le 
système décimal; ils ont su composer des centaines 
avec dix dizaines, et des mille avec dix centaines, ainsi 
de suite. 

Les autres en sont restés au système quinaire; ils ont 
compté deux cinq avec les deux mains, trois cinq avec 
deux mains et un pied et quatre cinq avec les deux 
mains et les deux pieds; ils n'ont pas pu continuer 
plus avant, faute de terme de comparaison, pour 
achever de compléter le système quinaire en disant 
cinq cinq, et former une unité de quines; ils en sont 
restés à quatre cinq, et ils ont ainsi obtenu le système 
vigésimal. 

Quelques uns savent compter des unités de ving- 
taines, jusqu'à vingt vingtaines; mais ils ne peuvent se 
représenter une quantité au delà. Même pour les nom- 
bres intermédiaires, toutes les fois qu'ils dépassent les 
doigts réunis des pieds et des mains, ils sont obligés 
de les représenter à l'aide de petits morceaux de boi* 
groupés par cinq, et ensuite par vingt. 
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JOLOF. MANDINGUE. SERRAGOLET. FOUL. 



BIAFADE. 



un . . ben kili banno . 

deux . niar foula .... filo . . . 

trois . nient sabn sico. . . 

quatre niénet . . . . nani nakato . 

cinq . guiroum. . . loulou. . . . caraco . 

six . . guiroum-ben oro loumbo. 

sept. . guiroum-niar oro oula. . . niéro . . 



. {{om .... mena 

. dédi .... bébé 

. tati biio 

. nabi .... binihi 

. diohi. . • . roubodo 

. dié-gom . . impai 

. dié-dédi . . palinga 

. dié-tati . . . osé 



huit. . guiroum- sei ségo. . . 

nient 
neuf . guiroum-nié- kononto. . . cabo .... dié-nabi . . tibrio 

net 
dix . . fouq. .... tam tarnmo . . . sapo .... bopo 



GERERE. 



un . . 
deux . 
trois . 
quatre 
cinq. . 
six . . 



len. . . 
kadac . 
katadac 
nabac . 
betac . 
btta-fo-len. . 

betafo kadac 



• « • 



sept. . 
huit. . 
neuf . 
dix . . karbakai. . . 



beta-fo-kata- 

dac 
beta-fo-nabac 



NONE. 

ouino . 
canac . 

cake 

nikiss • . . . 
iatous • . . . 
iatous-no- 

ouino 
iatous*no-ca- 

nac 
iatous-no-ca- 

kc 
iatous-no : ni- 

kiss ' 
dankilac. . . 



FLOUP. 

ionol . . 
cougaba. 
sifagui . 
sibaqui . 
foutok . 
foutok-ionol 

foutok-cou- 

gaba 
sibaqui-siba- 

qui 
foutok-siba- 

qui 
kanien-pap. 



BAIOTE. BALANTE. 

• 

indol. . < . foda 

itiga .... ksibi 

ifati .... cabi 

ibé tasla 

ôtô kif 

kifag-temoc fa qui 

kifag-dbé. . goufoda 

Ôtô-nibé . . taltala 

kouti. .'. . kiftasla 

fomolhegui kif- m en 



BAGNODN. CASSANGUE. 



PAPEL 
DE GACHEO. 



BRAMES. 



un . . 
deux . 
trois . 
quatre 
cinq . 
six . . 

sept. . 

huit. . 

neuf . 

dix . . 



ndouc . . 
hanac . . 
halala . . 
harennec 
kilac. . . 



arenna . . . polonlon. 

guénandi . . kitiba. . . 

gai* couaient . 

sana coubacré. 

guirog. . . . canién . . 



kilac-ndouk. guirog-aren- paii paii 



polonlon 

kitiba 

couaient 

coubacré 

canién 



na 



kilac-hanac . guirog-nandi paii-nopo- paii-nopo- 



lon 



Ion 



kilac-halala . jié-sana-jie- kouassi. . . bâcle 



snna 



kilac -baren- guirog-sana. kouassi-no- bacle-nopo- 

n ec polon Ion 

halac 6 naro fî • • • "iennabout. inien 
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Il suffira de ces noms de nombre pour faire re- 
marquer que dans un espace aussi restreint , le lan- 
gage offre une grande variété pour l'expression. D'une 
peuplade à une autre, même rapprochée, les mots qui 
servent â désigner les mêmes objets diffèrent beau- 
coup. La grammaire présente moins de différence. Les 
langues de ceux qui habitent les côtes ont beaucoup 
de rapports communs dans leur mécanisme , et s'ac- 
cordent généralement dans les règles grammaticales 
fort simples qui servent à la composer. Celles des Man- 
dingues et des Jolofs sont beaucoup plus compliquées. 
Il est évident que la perfection de la grammaire, aussi 
bien que celle des idées de chaque peuple, doit être 
en raison directe du développement de sa civilisation. 

Dans ces langues on trouvera difficilement des mots 
qui expriment une pensée abstraite , un sens moral , 
un sentiment. Les idées de ces peuples étant moins 
développées , ils n'ont des expressions que pour des 
objets matériels et sensibles; s'ils veulent déterminer 
des attributs , ils sont obligés de se servir d'images et 
de comparaisons. Ceux qui sont plus avancés en civi- 
lisation ont aussi un langage plus étendu , qui se ma- 
nifeste quelquefois par des tours de phrases qui ne 
sont pas dénuées de poésie. 

2° De la langue créole de la Guinée portugaise. 

On conçoit que des hommes accoutumés à se servir, 
pour manifester leur pensée, d'un idiome aussi simple, 
ne purent facilement élever leur intelligence au génie 
d'une langue européenne. Quand ils furent en contact 
avec les Portugais et forcés de s'entendre avec eux , en 
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parlant une même langue, il a fallu que l'expression 
variée des idées acquises pendant tant de siècles de ci- 
vilisation se dépouillât de sa perfection , pour s'adapter 
aux idées naissantes et aux formes barbares du lan- 
gage de nations à demi sauvages. Le mot adopté dut 
conserver toujours le même son , et perdre ces dési- 
nences variées qui servent à distinguer les cas, les 
nombres, les genres, les pronoms, les temps ou les 
modes j il fut soumis seulement aux transformations 
absolument indispensables au discours, pour qu'il ne 
devint pas uniquement des sons insignifiants. 

Il 6e fit un retranchement graduel de toutes ces mo- 
difications qui servent à exprimer les diverses nuances 
da la pensée , et quand il ne fut plus possible de rien 
retrancher pour conserver le discours encore intelli- 
gible , l'idiome fut fixé dans sa grammaire particulière, 
devenue aussi simple que peuvent le permettre les 
régies de la grammaire générale de toute langue. Il 
exista alors ce que Ton appelle la langue créole portu- 
gaise. 

Pour se former, elle a dû d'abord se soumettre à la 
prononciation habituelle des peuples de l'Afrique. 
Ceux-ci ne peuvent, comme je l'aï déjà dit, prononcer 
les deux sons représentés par/* et che qui sont deve- 
nus ie et kie. 

Les noms n'eurent plus de terminaison pour distin- 
guer les nombres; on doit désigner la quantité de l'ob- 
jet, ou dire s'il y en a peu, ou beaucoup. Le genre, en 
parlant des animaux seulement, se fait connaître en 
ajoutant au nom les mots homme ou femme; on dit donc 
par exemple : un bœuf homme, un bœuf femme. 

Il fallut adopter des pronoms. Il y a des pronoms 
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personnels pour les différentes personnes et le nombre 
de ces personnes. 

Le radical des verbes se termine toujours par une 
voyelle : on en a retranché IV; et ce radical peut être 
employé comme substantif, ou comme verbe. 

Les pronoms ajoutés au verbe désignent seuls les 
personnes 5 il n'y a pas de désinences différentes pour 
les déterminer. 

Quant aux temps présents , passés et futurs , il Fallait 
nécessairement un moyen de les distinguer. 

Le présent se fait connaître de deux manières , ou 
bien en ajoutant simplement l'un des pronoms au ra- 
dical, ou bien au moven du verbe être suivi du mot na, 
qui signifie dans et au radical : ainsi, pour dire /écris, 
on emploie cette tournure moi écris, ou moi est dans écri, 
qui équivaut â je suis à écrire; le passé se désigne avec 
la particule ia (déjà), mis avant ou après le radical j to, 
placé devant marque un lemp& futur; va, après, fortae 
l'imparfait; enfin ta précédant et va suivant le radical 
indiquent le mode conditionnel. 

J'ai connu au poste français de Séyou un de ces Pa«» 
pels-manjaga que l'on appelle Portugais, qui était de* 
venu sergent du poste ; il n'avait pu apprendre le fran- 
çais, mais il avait adapté à notre langue le mécanisme 
de la langue créole portugaise, et se serait parfaite* 
ment fait entendre de quelqu'un qui en aurait eu la 
clef; ses commandants avaient beaucoup de peine A 
le comprendre. Ainsi il disait moi jaire ou moi est n* 
faire, pour dire je fais; moi ia faire, j'ai fait; moi faire 
?/a, je faisais; moi ta faire, je ferai; moi ta faire va, je 
ferais ou j'aurais fait. 

Le créole portugais n'est donc qu'une altération de 
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la langue portugaise ; il est composé de beaucoup de 
mots de celle langue dont quelques-uns sont hors d'u- 
sage aujourd'hui, de mots espagnols, et d'autres em- 
pruntés aux langues des peuples qui entourent ses 
différentes factoreries. 

Ce créole varie dans chaque lieu : il a des mots, des 
expressions, une accentuation et même quelquefois 
un ordre grammatical plus ou moins différents , sui- 
vant la langue qui a dominé pour faire subir ses mo- 
difications à la langue portugaise, qui est toujours par- 
tout le fondement du créole. 

Dans la Guinée il ressemble à celui des lies du cap 
Vert; mais dans celles-ci on peut dire qu'on remarque 
autant de dialectes qu'il y a d'Iles, et dans celle de 
San-Thiago seule, les créoles de la Villa da Praya, 
du centre de l'Ile et de Terrafal, et de San-Miguel of- 
frent des changements notables : plus on s'approche 
de la Villa da Praya , plus le créole ressemble au por- 
tugais. Dans la Guinée , le créole de Bissao sera mêlé 
davantage d'expressions papels, celui de Ziguichor, 
de bagnoun ou de floup , celui de Farim et de Géba 
de mandingue. 

Cet idiome se modifie encore suivant les personnes 
qui le parlent : la position sociale, l'éducation, les 
habitudes, influent d'une manière aussi remarquable 
pour l'expression créole que pour les langues les plus 
parfaites. Il est facile à la personne la moins exercée* 
en entendant le créole, de deviner le rang ou l'éduca- 
tion de celui qui le parle. On entendra même des per- 
sonnes, quoique sans instruction, s'exprimer dans cet 
idiome avec une facilité et une grâce que l'on ne pourra 
s'empêcher d'admirer; ils savent parfaitement en tirer 
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parti, quoiqu'il paraisse si ingrat, pour composer des 
récits intéressants, et improviser des cbansons dans 
lesquelles la vérité des images et les circonlocutions 
suppléent aux expressions qui manquent dans le lan- 
gage, et dépeignent souvent élégamment les idées qu'ils 
veulent suggérer. 

Des personnes instruites qui tiendront une conver- 
sation en créole, se garderont difficilement de mêler 
dans leurs discours des expressions, des tournures 
empruntées à la langue portugaise, et principalement 
s'ils veulent exprimer quelque idée abstraite qui n'a 
point de mots en créole. 

D'un autre côté, il est presque impossible à un Por- 
tugais habitué longtemps à ne parler que le créole, de 
se soustraire aune funeste habitude; des mots, des 
expressions, des phrases créoles se rencontreront dans 
sa conversation, dans ses écrits. Et s'il n'est pas sou- 
tenu par une connaissance profonde de sa langue, il 
la confondra bientôt avec le créole qu'il ne pouvait 
d'abord entendre, il finira même quelquefois par par- 
ler un langage qui ne sera ni portugais, ni créole , car 
il n'en aura que le mécanisme. 



TROISIEME PARTIE. 



De la traite des négrts. 



En écrivant cette notice, j'ai eu seulement l'inten- 
tion de donner quelques détails purement géographi- 
ques. Je n'ai donc rien dit sur tant de questions inté- 
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ressantes qui doivent s'y rattacher» telles que le com- 
merce, la statistique du pays, etc., je les réserve pour 
un ouvrage plus étendu ; niais avant de terminer» je 
crois devoir faire part de quelques réflexions qui sont 
pour moi le résultat de l'étude que j'ai faite des mœurs 
du pays, de mes recherches sur ce qui s'y pratiquait 
autrefois» et de mes observations sur ce qui s'y fait 
aujourd'hui. Ces réflexions ont rapport à un commerce 
dont la Guinée était autrefois l'un des centres» je veux 
parler de la traite des esclaves. Je les indiquerai som- 
mairement. 

Quand les Européens s'avancèrent sur les côtes occi- 
dentales d'Afrique» ils n'eurent pas de peine à établir 
avec les diverses nations qui les habitent des relations 
de commerce. Nos produits leur devinrent nécessaires 
aussitôt qu'ils en eurent connaissance, fis comprirent 
de suite qu'ils avaient besoin de nos armes » de nos 
tissus, et surtout du fer et de tous Jes instruments de 
ce métal dans une contrée» où l'on n'a pas même, 
comme chez les sauvages de l'Amérique» la ressource 
des cailloux pour eu former des haches. Le fer leur 
devint donc indispensable aussitôt qu'ils en connurent 
l'usage. 

Mais il nous fallait des valeurs en échange de nos 
marchandises. Les Africains , au commencement de 
nos relations, n'étaient pas assez accoutumés à recueil- 
lir les produits naturels du sol et de la culture , au 
delà de ce qui était nécessaire à leurs besoins ordinai- 
res. Il fallut du temps pour leur apprendre à re- 
chercher la cire, la gomme, l'ivoire, etc. L'or n'existe 
que dans l'intérieur de l'Afrique. Les habitants des 
côtes n'ont pas connaissance de ce métal auquel nous 
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attachons une si grande importance. Us n'avaient donc 
pas cette ressource des sauvages de l'Amérique qui 
étaient enchantés d'échanger une hache d'or contre 
une de fer. 

A cette époque, cette maxime n'était point encore 
proclamée que tous les hommes égaux devant Dieu , 
doivent l'être aussi devant leurs semblables» et que 
l'esclavage est une pratique infâme. Il y avait eu des 
esclaves et des maîtres en Europe. Les Européens virent 
aussi en Afrique des esclaves et des maîtres. 

Le besoin de bras pour aller fouiller dans les mines 
d'or de l'Amérique, et retirer de son sol par la culture 
des richesses non moins grandes que ce métal, s'était 
fait sentir. On ne pouvait acheter les services des sau- 
vages , eux qui avaient de l'or à échanger pour du 
fer, et ils savaient se soustraire à la violence et con- 
server leur liberté qu'ils n'avaient jamais perdue, car 
ils mangeaient quelquefois leurs prisonniers, mais Us 
ne les vendaient pas. 

On eut donc recours aux esclaves africains, on pro- 
posa aux maîtres de vendre les esclaves pour les pro- 
duits de l'industrie de l'Europe; il faut l'avouer à notre 
honte, on les engagea même à se faire la guerre entre 
eux pour avoir des prisonniers et nous les vendre. 

Plusieurs raisons cependant me font supposer que 
c'est seulement dans les lieux où les Européens trou- 
vèrent l'esclavage établi avant leur arrivée, qu'ils pu* 
rent ordinairement persuader aux habitants de leur 
vendre des esclaves en échange de marchandises. 

J'explique l'une de ces raisons : Gachéo est le plus 
ancien de tous les établissements qui existent aujour- 
d'hui sur toutes les côtes d'Afrique, découvertes il y a 
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quelques siècles, et il était le plus important sous le 
rapport du commerce des esclaves; c'était le centre de 
toutes les opérations. Son territoire est habile par des 
Papels. Si les Portugais avaient pu persuader à des 
peuples qui n'auraient pas eu la pratique de l'escla- 
vage de l'établir chez eux , ce serait surtout sur ces 
Papels que leur influence aurait eu de l'effet. Mais les 
tribus de cette nation se font entre elles la guerre; 
quand elles ne tuent pas les prisonniers, elles leur 
rendent la liberté , elles ne les vendent jamais; et dans 
les querelles entre les particuliers, quand des amen- 
des pécuniaires ne peuvent faire oublier les offenses , 
elles se paient avec le sang, et la vendetta se transmet 
de génération en génération. Si quelqu'un en lue un 
autre, même involontairement, il faudra nécessaire- 
ment qu'un membre de sa famille soit tué par l'un 
de ceux de la famille du mort ; et lorsque de part et d'au- 
tre on sera rassasié de vengeance, on boira des deux 
côtés le sang de l'alliance en sacrifiant une victime , 
soit un homme, si cela est nécessaire , soit un animal, 
comme je l'ai raconté dans ma notice, en parlant des 
Papels de Kiour. 

On voit encore d'autres tribus qui forment mainte- 
nant des peuplades différentes, mais qui sans doute 
avaient autrefois une communauté d'origine, entre 
lesquelles existe le serment de ne jamais se manger 
l'une et l'autre. Il faut que j'explique cette expression. 
Les Africains ne mangeaient pas leurs prisonniers 
comme les sauvages de l'Amérique , mais ils les ven- 
daient pour des bœufs qu'ils mangeaient en un jour 
de fête. Dans la Casaniance, les jifignan etJagoubel ne 
se mangent pas ; les Foulouns et les Jigoitckesne se m an- 
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gent pas; \esBanjars ne mangent paslesJigouches, ils 
mangent les Joats. 

Mais n'a-t-on pas répété bien des fois que les nègres 
vendaient aux Européens leurs propres enfants en 
échange de marchandises, et qu'ils les donnaient pour 
de l'eau-de-vie et des barres de fer. Ceux qui se plai- 
saient à répéter ces mensonges n'ont jamais été té- 
moins de la douleur des mères de l'Afrique quand 
elles ont perdu leurs enfants; ils n'ont jamais vu leurs 
tourments quand ils éprouvent des souffrances; ils ont 
calomnié l'humanité qui est partout la même , en re- 
fusant aux nègres ces sensations de la nature que les 
hommes partagent avec des animaux placés au bas de 
l'échelle des êtres animés. 

En Afrique les pères tiennent souvent moins à la fi- 
délité de leurs femmes qu'à être entourés de nombreux 
enfants, qui sont leur force et leurs richesses. Ils con- 
sentent à pardonner à leurs femmes , ils tueront quel- 
quefois le complice, presque toujours ils exigeront 
une simple amende ; mais ils adopteront l'enfant issu 
de l'adultère, ils ne consentiront jamais à le livrer à 
son véritable père , quand même la couleur de l'en- 
fant viendrait confirmer une autre origine. Et voilà les 
hommes que l'on assure vendre leurs enfants pour des 
bagatelles. Je tiens à laver l'humanité de cette infa- 
mie, et j'ajouterai encore que si jamais une mère a 
vendu son enfant , ce ne peut être que dans un temps 
de famine ; elle le vendait à quelqu'un qui pouvait le 
nourrir, pour ne pas le voir périr de faim : mais la plu- 
part des mères de l'Afrique préféreraient voir mourir 
leur enfant que de lui faire perdre la liberté. On 
comprendra maintenant que quelques hommes aient 
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j>9 vendra , étapt prçsôé^ pfir le b§$9ifl, et peijt-êtr§ 
pour satisfaire des désirs de vengeance longtemps çlis- 
sjipulés, de prétendus epfan, t§ r Et encore il faut bien 
savoir qqgjle est l'extension du ippt enfaqt chez la plu- 
part des peuples de l'Afrique; jla pp connaissent pa$ 
çpjnnje nous les différents degrés de parenté, d'oncle, 
de neyep* f de couses à différents degrés, \\ n'y a qqç 
gç* pères, des epfapts et désires, {/ pr dre de p§r*Bté 
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fie çgs ptypts, ppjsqup dès que 1? mopnaiç p'ayqit pas 



de cours , il fallait absolument des objets d'échange 
pour se procurer les choses nécessaires à la vie; le 
gouvernement même payait ses employas, les officiers 
et les prêtres avec des marchandises au prix que je 
viens d'indiquer* Un curé recevait cinquante livres de 
poudre pour sa solde d'une année. Ces facteprs cher- 
chaient à vendre leurs marchandises le double du prix 
d'achat. Ainsi ils vendaient un fusil pour des produits 
d'une valeur de 120 francs, une barre de fer pour 
<J0 francs; mais eomme la valeur de ces produits a 
9tig$içnté de plus du double, la quantité qui repré- 
sentait 120 francs à oelte époque en vaudrait aujour- 
d'hui au moins 2&0 ; une barre de fer se vendait donc 
pour 180 francs d'aujourd'hui. Comment était-il pos- 
sible à des hommes qui n'étaient pas accoutumés au 
travail» de récolter assez de produits naturels pour 
faire l'acquisition des marchandises dont nous leur 
apprenions la nécessité ? On me demandera comment 
faisaient les Papels de Cacheo, qui n'avaient point d'es- 
claves et qui payaient un fusil A0 sacs de riz ? Plusieurs 
hommes se réunissaient et formaient une société j ils 
cultivaient du riz. Un membre de cette société ache- 
tait un fusil une année avec le produit de la récolte, 
un a ptre en achetait l'année suivante , jusqu'à ee que 
chacun des associés parvint à acquérir un fusil. 

On doit comprendre maintenant que lorsque le fer, 
le* fusils, la poudre, etc. , devinrent nécessaires aux Àfri* 
ça in s; lorsque des chefs de village furent forcés de s'en 
procurer, parce que d'autres chefs les employaient 
contre eux, ils furent contraints de les rechercher i 
tout prix, et ils se firent la guerre pour avoir dçs pri- 
sonniers comme moyen d'échange. Mais que de pé- 
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i ils dans ces guerres intestines ! outre les dangers du 
combat, n'étaient-ils pas exposés à des vengeances? 
Le village surpris n'obtiendrait-il pas du secours de 
voisins plus forts, qui seraient charmés d'avoir le pré- 
texte de leur venir en aide pour acquérir des richesses? 
Ces peuples pouvaient- ils aimer cette existence? On 
dit, au contraire, que les Nagaset Bola % sur la rivière 
de Cacheo, cessèrent d'avoir des relations avec les 
Portugais, pour perdre tous les moyens de pratiquer 
ce commerce; mais aujourd'hui ils cherchent à se lier 
avec eux et les prient de venir dans leur pays. D'où 
vient cette transformation? C'est seulement l'industrie 
des nations civilisées qui a produit ce changement po- 
litique dans l'existence des peuples africains. Aujour- 
d'hui un fusil se vend, non pas aux facteurs, mais aux 
indigènes, pour une valeur de 30 francs, qui en aurait 
à peine représenté 15 à une autre époque; il y a des 
marchands qui vendent même une barre de fer pour 
5 francs , c'est-à-dire pour moins de 2 fr. 50 d'autre- 
fois : celte différence est inappréciable. Celui qui a 
besoin d'un fusil , s'il ne veut pas se donner la peine 
de cultiver la terre et de récolter du riz, du mil ou 
des arachides, ira chercher dans le creux des arbres ; 
il y rencontrera assez de cire pour acheter ce fusil. 
Avec une poule ou un pot du vin de son palmier il 
pourra acquérir le morceau de fer qu'il met au bout 
desapelle pour enlever la superficie de la terre quand 
il voudra la labourer ; en se rendant dans les factoreries, 
il cueillera, sans se détourner de sa roule, les fruits 
sauvages qui sont sûr son passage, il les vendra pour 
de la poudre; les autres objets qui lui seront néces- 
saires, il se les procurera avec une égale facilité. 
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Croira- 1- on que cet homme, pouvant acquérir ainsi 
tout ce dont il a besoin , vende désormais ses enfants 
pour acheter un fusil , ou même aille s'exposer à une 
guerre hasardeuse dans cette seule intention? Ne pré- 
férera-t-il pas vivre dans la sécurité et le repos qui font 
le délice de la vie des Africains ? 

On doit voir déjà que la traite des esclaves finit d'elle- 
même en Afrique; elle cessera d'exister partout où le 
commerce et la concurrence pourront apporter des 
marchandises à bon marché. Mais on le doit seulement 
à nos machines, à notre industrie, qui, en produisant 
davantage , ont permis de vendre nos produits à des 
prix moins élevés , et d'acheter plus cher les matières 
premières qui viennent de l'Afrique. Les fabricants 
ont beaucoup gagné à cette direction nouvelle donnée 
au commerce ; les facteurs , en vendant à meilleur 
marché , ne perdent rien , puisqu'ils achètent aussi à 
de plus bas prix : les nègres y gagnent infiniment. Ce 
changement, je le répète, est le résultat de l'industrie 
et du commerce des nations civilisées. 

Non seulement toutes ces marchandises, qui se ven- 
daient autrefois pour des esclaves, s'échangent aujour- 
d'hui contre des produits naturels , mais on en vend 
infiniment plus; les nègres se sont donc appliqués à 
les obtenir, et ils les apportent maintenant en bien 
plus grande abondance. Pour en donner une preuve : 
Gacheo était le centre du commerce des Portugais de 
la Guinée; on y venait de Bissao et de Geba acheter 
des marchandises et apporter des produits. Une mai- 
son faisait presque seule, à cette époque, le commerce 
de Cacheo, et, par conséquent, de toute la Guinée 
portugaise ; les navires d'Europe lui étaient consignés, 
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elle fournissait presque tous les facteurs. Aujourd'hui 
le chef de cette maison, qui continue d'exister, en 
comparant les livres de ce temps , qu'il m'a montrés , 
el ceui d'à présent, m'a fait voir qu'elle achète beau* 
coup plus de produits qu'auparavant, quoique son' 
commerce fût si étendu. 

Cependant dii maisons nouvelles se sont formée* à 
Cacheo, et font leurs affaires avec un égal succès. 
Bissaoi loin d'avoir besoin d'aller rechercher à Cacheo 
des marchandises , fait une exportation dix fois plu» 
grande que celle de Cacheo. Autrefois, quatre ou cinq 
navires seulement venaient de Portugal apporter les 
produits de l'industrie de l'Europe; aujourd'hui, près 
de quatre-vingts navires de toutes les nations font le 
commerce à Bissao seulement. On voit donc que 
notre industrie a obtenu des résultats immenses en 
engageait les peuples d'Afrique , à mesure qu'elle se 
perfectionne dé son côté, à multiplier du leur les 
produits que la nature leur prodigue si libéralement* 

Pendant que le commerce non seulement empêche 
la traite, maïs encore en détruit la cause r qoel ai été 
l'effet des croisières destinées à l'arrêter? Un de ce* 
effets bien constatés était de faire offrir à des hommes 
entreprenants des primes pour l'exportation des escla- 
ves. Dès qu'ils ne se transportèrent plus facilement en 
Amérique, ils augmentèrent de valeur ; on calcula qde 
» sur trois navires d'esclaves achetés en Afrique où 
pouvait en amener un à bon port, on était sûr de faire) 
sa fortune : des hommes vinrent donc proposer aus 
facteurs qui demeurent sur les côtes de leur acheter 
des esclaves à des prit beaucoup plus élevés que Ceux 
d'autrefois , et les engager à aller les rechercher dans 
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dès Httil bù le cotiiHierëè ri'a poltii àppàttè l'Abofi* 
dance. Mais je puis constater ^ii'àajôdrd'hUÎ lès PeHtt- 
gais, dàité plusieurs districts, loin dé pôlifroft Vendre 
dés éscfâtës, orit pëifie à â'ëri prôëtifér potiV leur dér*. 
vice pefsoririëf, et Sont dbligéà de lèfc acheter éliï- 
mémes plus cher (Ju'ôti né les vehdàlt autrëftiià au* 
n^rieré. Intéressés à ce qdè la pàîx règrië entré lëê 
différentes ^Ufiladës, Ils èëtiëtil erilrè elles d'iiitér- 
médiaîréé lorsqu'elles vëùlërit se faire là gdefrë, et; 
loin de l'entretenir, cotrthié if àdrâit été àtfpàrdv&it 
dé leur* intérêt^ ils ëhérchehf à mâlhtettir \à IranqirtU 
lité dans tous les pays voisins. 

Àttril, cëfr crdîêièréS oïiéfëttëës, qCil h'ifût pài em- 
pêché bîèti dés enclaves d^étf-é Iraîiôpdftéé en Amé- 
rique, et h'drit pas réttdd i leur pàtys ëéùx qu'elle* oitt 
èmpéëliéé sèulémerif 6V^ arriver, ♦6ddrâ-t-6tï et polirrâ- 
f-6ri les entretenir pferpéttiellëiïiërit ? Si, au lied dé 
soulever Ces qdèstictfté de? droit de vîsîté et adirés i}tii 
fdillirérit susciter Une guerre iërrlble , aii lieu d'eritrg- 
tétiir tant de vaisseaux éùr leâ côtes d'Afrique, et d'ëti 
gldtitlr tarit dé millonfc Saris fruit fcftîr l'avenir i , ëha^tiè 
riàtiôn eM à l'ërivi sacrifié là tfcoilié des àrorhmës Çtfè 
coûtaient ëesi ëroisîërës à fonder des factorerie* 6* 
l'on àtfrâit ëritfeteflu la ëoficurrence, tiii ti'àtirâit plîA 
aujourd'hui beéolti dé ces flâvire* pôU* surveiller 1 lëè 
négfîéré ; tf« aurait êrile+ë ktii tiëfrték lé âêfâ de éh 
vendre. L'Afrique aurait fait dé grand* pàé iéH là 
ritiltéatiôri, éf, éti è'dôcuparit du éoft âe8tibità,êh 
aurait fait le borihéùr dé* Blâhcà; ëàr bû attttfif âdg- 
fiietité lés produits dé fcUtf industrie : le* dttttiër* 
àufâiérif éti p\m dé travail, Je commercé se Séfitt 
agrâtidl, et l'ôfi ftâutàit pus «regretté? la rtrôrt êé téïH 
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de nos marins que les effets funestes du climat ont 
fait périr sans résultat pour leur patrie. 

Je dis qu'ainsi on aurait employé les moyens les 
plus efficaces d'abolir la traite , je veux dire l'exporta- 
tion des esclaves ; mais l'esclavage subsistera encore 
longtemps en Afrique. Tant que l'Afrique ne sera pas 
assez avancée en civilisation pour que les peuples qui 
l'habitent aient une manière simple et facile de repré- 
senter les richesses, l'esclavage subsistera , et ce sont 
les Africains eux-mêmes qui le perpétueront. L'escla- 
vage naît d'une sorte d'égalité inintelligente entre des 
hommes. 

Supposons que l'inégalité cesse entre les hommes 9 
que nous puissions devenir tous égaux, et qu'étant tous 
égaux, nous n'ayons plus besoin les uns des autres : 
celui qui sera le plus fort, s'il n'est pas vertueux , ne 
pouvant plus facilement contenter des désirs immo- 
dérés, asservira les autres; il voudra des esclaves, s'é- 
viter de la fatigue, se procurer des plaisirs, satisfaire 
des caprices. C'est ce qui arrive en Afrique. Là , plus 
que partout ailleurs, la nature a fait les hommes 
égaux, en leur imposant peu de besoins, et en don- 
nant à chacun des moyens faciles de les satisfaire. Le 
soleil les inonde de ses rayons; les ombres de leur 
couleur ne rendent point leur nudité honteuse , ils 
n'ont pas besoin de travailler beaucoup pour acquérir 
un simple morceau d'étoffe qui servira à les vêtir. La 
terre, prodigue envers eux, leur offre d'elle-même des 
fruits sauvages pour nourriture , et pendant quelques 
jours d'une seule saison de l'année , il leur suffira de 
confier au sol , dont il ne leur a fallu remuer que la 
surface , une semence qui leur rapportera bientôt des 
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fruits au centuple. La terre est assez vaste pour four- 
nir à chacun un champ à cultiver , et sa plus grande 
surface reste encore inculte. Moyennant un léger tra- 
vail , l'existence de toute une année est assurée au père 
de famille, qui peut se livrer au repos et aux plaisirs» 
exempt de l'inquiétude qui tourmente chez nous le 
travailleur chaque matin , quand il commence l'ou- 
vrage de chaque jour, qui doit produire pour sa fa- 
mille la nourriture du soir. 

En comparant les hameaux de l'Afrique à nos cités, 
on a recherché la cause de cette différence de civilisa- 
tion: on s'est demandé si elle ne provenait pas du 
plus ou moins d'aptitude de la race noire , et , sans 
subordonner nos considérations aux principes d'ordre, 
de sympathie et de religion qui doivent unir tous les 
membres de la famille humaine, on s'est donc de- 
mandé si la race noire avait un développement iden- 
tique à celui quia été accordé à la race blanche, et l'on 
a voulu la parquer dans des limites qu'elle ne pouvait 
dépasser, quoique beaucoup d'exemples eussent pu 
prouver le contraire. Pour moi, j'ai lieu de supposer 
que si l'on racontait à ces hommes, à qui nous voulons 
refuser un degré avancé d'intelligence ; si on leur ra- 
contait, dis-je , les peines physiques et morales dont 
notre civilisation est le résultat, les questions brûlantes 
que ces misères soulèvent , les tourments de l'intelli- 
gence qui a créé les merveilles que nous admirons et 
les souffrances des bras qui les ont exécutées, ils pren- 
draient en pitié le sort des blancs, et ils béniraient le 
ciel qui les a fait naître dans une société qu'ils estime- 
ront préférable ; ils penseront que les hommes de race 
blanche, placés dans des circonstances identiques, 
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préféreraient une civilisation moins brillante à celle 
qui est le résultat des souffrance* de la multitude de A 
hommes. 

L'industrie est fille dd besoin et de là nécessité : érî 
Afrique, cdmiiie ailleurs, on en tbit dés exemples. Lés 
Màndingues paraissent plu* avaficéd en civilisation qctë 
les peuples de* côtes : t'est qu'ils se sont créé plutf dé 
besoins, et ils sont obligea de travailler davantage pddf- 
les satisfaire. La femme d'un Msrtidingue doit aftoîr Uti 
grâtid nônibre de pagnes pour *e Vêtir, dd cordil , de 
l'attibre, de* bracelets d'argent, de* boUcIesd'dreilIéS 
derj soritfiarij pour lui procurer ttfu'* ces ôrnëmètitë, 
devra se livter à quelque Induifrid ôtf àii cbmrtfefd^ 
Sur les côtes, prenons le même peuple dafïé âek cir^ 
constances différentes. Lès Flôups qui habitétit êtiv tèi 
deux rives de la Casamancë possèdent les terrâift* léi 
plus ingrats de l'Afrique j il* ottt entrepris àê gràtttfé 
travaux pour les rendre fertiles, et ils sàttt devenus l'Uti 
des peuples les plu* riches de l'Afrique; ils récoltérft 
abondamment pour se nourrir , et pèuVeïit fourtHr* â 
la subsistance des colonies de Gorêe et de la Gaiabiè*, 
qui vont leur acheter du riz. Ces Ploiips, détenus con- 
quérants du côté du Fogtié, aprè* s'être emparé* de* 
terrain» très fertiles des BagntftWïs, se sont abandonné* 
à la pa*e*se, et chaque atïnée leur téeollé tétant éptf^ 
séo clvarit qu'une moisson nouvelle ait achevé de tàûfii, 
ils sont tourmentés par la famine.- L'industrie et la 
civilisation sont dotie et» raison directe èeè bé*o*ft* 
des hommes* et en raison inverse des moyens qu'il* 
ont de les satisfaire. Pour revenir à la question dé Fê& 
clavage, le» Africains étant dans les condifibn* qiië )é 
viens d'exposer, avec des besoin* peu mmibréti* ,. fà-> 
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elles à satisfaire, Chacun petit titte à part et indépen- 
dant éèÉ autrèô : d'où il résulte que celui qui a de Fam- 
bitlofl (et il y a partout deà homnïeé ambitlëul), celui 
qui Téut acquérir àei richesses et Se rendre sdpériéîifr 
aux autres, celui , en tin mot, q'ui téiit s'imposer dèh 
besoins superflus, et que lés autrftè n'ont pas, celui-là 
ne saurait accomplit 2 seg désirs avec des homiries qui 
n'attendent rien de! Ii1i ; il a beâôiti d'eéclaves dans un 
pays où la tiatoré à fait lés homriies égaùi : là dès 
esclaves remplaceront lés ridtiesSéà déà àutfed pays. 
Aussi vdyôtis-riotfs les Màhdingùeâ tjui se livrent au 
éomtnetcë, les Floups du littoral, qui doivent leurs 
richesses & Fagricditûré , meffré toute leut fortuné & 
acquérir dea ésèldves, et derf troupeau* qui pëuvéiît 
àétvii* àtisài à acquérir dés esclave^ 

J'ai dif qoè le tfôinriiercë ëhîpèchai! létf guerres 
entreprîmes seùléinétit dan* le bdt de faite de* prison- 
nier pôiit lès vendre, et qu'il jr dVâit anéanti là cause 
de la traite dés èâélàVésJ mais fâf ajouté (Jtte l'éscta- 
tage? devrait subsister en Afrique : tant que la condition 
des sociétés restera là mêtnè \ \éi Africains cheréhe- 
rdnt à le? perpétué*. Ddntf léS gtfèrres entreprises' pour 
tfrié cause politique quelconque, tant qtfe lè$ vâhS- 
queurs auront l'eàpôir de vendre des priéoririieré, ils 
les arrêteront ata Ketf de les tnassacfer. J'ëri ai été 
téfiWm* h Faritri. Dés Fôttfat-Jalldns, dont j'ai parié plu- 
steûr* fois datis ce ïééit, tfrit fait iiïôufsîôn au hâtif dé 
la Casartrance dont \U se sont empara. Ded* fdfs détift 
fe pays de 3otû â tettitttaê , ils furent fëpottèàé*. t* 
haine à été plus forte «Jftrè la Cupidité ; les Bagffôtffli 
ont tâatotfttér tous* cëut Qu'ils ont pu saisie A Côri}e*- 
tioii , lé* Maîtfdirigués en prirent quelques uni et es- 
Mtyêtéttt de léé Veûêfè *bi tofttt&A*, pôuf se pfôCtitèt 
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des armes et de la poudre pour continuer la guerre. 
Ils les amenèrent inutilement» personne ne voulait les 
acheter. Après les avoir inutilement offerts à tout le 
monde, ils leur disaient: Va t'offrir toi-même; vois si 
quelqu'un veut l'acheter. Et le prisonnier allait sup- 
plier, dans la crainte du sort qui lui était réservé, tous 
ceux qu'il rencontrait de faire l'acquisition de sa per- 
sonne. Qu'en aurait-on fait? On n'exporte plus d'es- 
claves ; les gens de cette nation sont de mauvais servi- 
teurs et sauraient bientôt échapper à leur maître : on 
les remmenait donc, et ils étaient assassinés à peu de 
distance de la factorerie. Je citerai encore un autre 
exemple. Il y a des guerres de vengeance et d'exter- 
mination d'un village à un autre ; dans ces rencontres, 
les ennemis ne s'épargnent pas. Ils massacrent tous 
les hommes qu'ils surprennent; aucun mâle n'échappe 
au carnage ; les garçons à la mamelle sont piles dans 
les mortiers où l'on écosse le riz. Mais heureusement 
que ces guerres cruelles sont fort rares ; la paix, au 
contraire, se rétablit, comme je l'ai dit, entre toutes 
les peuplades. Les Européens, qui ont besoin que tout 
le pays soit pacifié, pour se livrer à leurs spéculations, 
la favorisent de tous leurs efforts : la source d'où pro- 
viennent encore les esclaves est toute différente. 

Dans toute société, il est presque impossible de ne 
rencontrer que des gens vertueux qui consentent à 
laisser jouir de leur liberté les gens paisibles, qui res- 
pectent les droits des autres, et ne font rien que de 
juste. Chez tous les peuples, on rencontre des hommes 
qui se rendent coupables envers la société et envers les 
autres individus qui la composent. Nous ayons reconnu 
à la société le droit de punir les malversations; nous 
avons inventé les prisons, les bagnes, l'exportation, les 
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amendes, les contraintes par corps, les échafauds. 
Comment, dans la simplicité de l'organisation des so- 
ciétés des peuplades de l'Afrique punira-t-on les mal- 
faiteurs ? Les Africains ne sauraient avoir de prisons : 
il n'est pas nécessaire d'en démontrer l'impossibilité; 
il leur reste donc deux de nos moyens, les amendes et 
la peine de mort. Ils les ont employés, mais avec cette 
différence , que , dans bien des circonstances où nous 
requérons la peine de mort, ils se regardent pour sa- 
tisfaits avec des amendes. Maintenant il doit arriver 
souvent, on le comprend, que chez ces hommes, qui 
souvent ne possèdent rien, une amende est impos- 
sible ; alors la personne même de l'offenseur est vendue 
au profit des offensés. Voilà d'où proviennent encore 
les esclaves. Ainsi, à Brim, si quelqu'un a agi contre 
les usages du pays , il est condamné dans une assem- 
blée à payer au peuple un ou deux bœufs, suivant la 
gravité du délit. Quand il ne possède rien, ou que ses 
parents ne peuvent payer pour lui , on ira emprunter 
à son compte au premier venu ; il sera obligé, après 
un an, à payer le double. Si, ce temps écoulé, il ne 
peut acquitter sa dette , il appartiendra à son créan- 
cier, qui a droit de le vendre ; mais les parents vien- 
nent s'interposer, ils servent de caution, il est relâché ; 
si enfin, après un certain temps, il n'a pas encore 
acquitté sa dette, le créancier a droit de le vendre. 
Celui qui a volé sera vendu, s'il ne peut se racheter. 
Il est évident que partout où le commerce aura ré- 
pandu la richesse , ceux qui seront ainsi condamnés 
pourront payer les amendes ,- et ainsi les esclaves 
seront en bien petit nombre. 
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RAPPORT SUR L'OUVRAGE DE M. J. ACÔSTA, 
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Messieurs, 

La Société a bien vouju me fairç l'kQnpçur dfi ï»*ÇP- 
voyer ? pour (jue} j'en rçfi<te cçroptç cU^S ?o« B"Uetin, 
gn ouvrage en espagnol ayant PPMF Utre : ÇoiiPEqpiQ 
histobico del Descubrimiento y Çolonifqcion de la IVueya- 
GrqnaJq en el sigfo deçimo sexto % par M* !ç colpp^l 
Joaquim de Acostà. J'çp remercie |a Société, qyi au- 
rait pu trouver un autre de ses niembres plus capable 
de remplir la tâche qu'elle tp'itppo^e, et je m'effor- 
cerai dç répondra de mon mieux à ses désirs. Puisse 
cette simple esquisse engager le public à lire up ou- 
vrage qui m'a paru digne d'ocçupeç )ç§ ir}?ta,Qt§ de )a 
jeunesse américaine et très propre à l'ipitieç à la con- 
naissance de l'histoire de Tune des plus importantes 
contrées de l'Amérique espagnole} 

Dans un prologue oui précède $on H\re, ^l r 4'A CQ &ta 
apprend au lecteur le bu.t qu'il s'e^ propo^ J^s vftQ- 
tifs qui l'ont décidé à l'écrire et les spqrçes, da,ft$ les- 
quelles il a, puisé. Ce prologue, trac|uit a^ps vo{rq bul- 
letin, serait peut-être; le meilleur compte repdu que 
l'on pourrait faire de l'ouvrage. J'en rappellerai, les 
passages les plus saillants, et ensuite je parcourrai, ra- 
pidement leç divers chapitres qui coniposerit ce livre. 

<c Depuis longtemps, dit l'auteur, j'ai sçnty la. r\éces- 
» site d'un ouvrage qui instruisit notre jeunesse de 



(*) 
» l'hislpire anpjenj)e cje la Nouvelle-Grenade. Je me 
» suis servi de toutes les chroniques et de tous les do- 
9 çutnents qpe j'ai pu me procurer» et j'ai pensé à en 
» composer une relation complète et exacte. 

4 J'ai visité h majeure partie de la Nouvelle-Gra*- 
d #a(je et |es lieux o4 se sont accomplis les faits les 
» plu? ippporlanU de la découverte. En 1834, j'ai fait 

# upe excprsioq de, |a vallée du Socorro à celle de la 
x> m.agdalena avec l'illustre et malheureux botaniste 
p je dppteur Ceçpçdes. Là, noqs contemplâmes les fo- 
? *£ts vierge^ les ajbres séculaires, les précipices et 

# ]ps remparts abruptes des mpnlagnes qui opposèrent 
» les plus grands obstacles à Gonzalo Girnenes de 
9 Qnezada, à Jeronimp Lebrpn, et, plus tard, à Lugo, 
» et qui lc§ fqrcèyept d'abandonner cette route. Cette 
» région inculte est encore aujourd'hui ce qu'elle était 
» en 1&38, et elle est la seule de la République dans 
» la.q\ielje on trouve des indigènes indépendants. 

q£o lSâl, commandant un corps de troupes, j'ai 
» parcouru l'espace qui règne entre Antioquia et Anr 
?$erm£t, suivapt, depuis Cararaenta, les traces du 
9 Jjççncié Vadiljp et vérifiant les relations des ehronir 
» gpeurg. A la, (\r\ de cet^e même année, je fus chargé 
» de soumettre les Indiens Paeses, dont l'idiome, les 
H babUmle* Ç* les usages guerriers n'ont pas plus varié 
» depgis la, cpnquête que l'aspect de la Huila r ses dér 
» filés, et les passages torrentueux de la rivière Pues, 

# dpflt le cours est coupé de plusieurs chutes. 

» j'ai vécu dans des villages où se conserve enepre 
» la, raoe pure de^ Chihchas, et j'ai recueilli quelques 
y expressions de leur ancien dialecte , converties au- 
^iflttrd'hui an termes provinciaux; j'ai aussi visité 
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»dans ma jeunesse les Indiens Cunas, qui habitent 
» les bords du D arien. » 

Après avoir réuni les matériaux qu'il put trouver 
dans son pays avec l'aide des moines des couvents de 
Saint -François, de San -Domingo et des Augustins, 
M. d'Acosta se rendit en Espagne , où il eut le regret 
de ne pas obtenir du gouvernement la permission de 
visiter les musées et les bibliothèques. Mais il se loue 
beaucoup de notre collègue, M. Ternaux-Gompans, 
dont nous connaissons tous l'aimable bienveillance 
pour les amis des leltres; nous savons la parfaite obli- 
geance avec laquelle il met sa riche bibliothèque à leur 
disposition. 

La première partie du travail de M. d'Acosta com- 
prend tous les événements survenus depuis la décou- 
verte de la Nouvelle -Grenade jusqu'au milieu du 
xvi 6 siècle. L'auteur adopte l'ordre chronologique; et 
dans l'appendice il fait mention des historiens qui lui 
ont servi de modèle et chez lesquels il a puisé des ren- 
seignements utiles. 

En parlant de la grande Isabelle I", l'auteur fait 
remarquer que ce fut Louis de Saint- Angel qui avança 
les 25000 florins dépensés pour équiper les navires 
qui furent mis à la disposition de Colomb. 

Dans l'introduction de son ouvrage, M. d'Acosta re- 
late ce qui a souvent été dit dans tous les ouvrages qui 
ont traité de la découverte de l'Amérique : l'idée très 
ancienne des terres Atlantiques ; le voyage de Chris- 
tophe Colomb en Portugal; le refus du roi de Portugal 
et des membres du sénat de Gênes; enfin son voyage 
en Espagne, où le moine franciscain supérieur du cou- 
vent de la Rabida,en Andalousie, JuànPeiikzMarchena, 
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le présenta au religieux dominicain Diego Deza , con- 
fesseur de l'auguste reine Isabelle-la-Calholique. Ces 
deux prêtres, aidés par les seigneurs Alonzo de la 
Quintanilla et Louis de Saint-Angel, décidèrent l'il- 
lustre princesse de Gastille à fournir à Colomb tous 
les secours dont il avait besoin pour entreprendre son 
expédition. 

Personne n'ignore que c'est dans le voyage entrepris 
en août 1492 que Christophe Colomb déchira le voile 
qui cachait le plus vaste continent de notre globe , et 
qu'il fit cette découverte avec trois petites barques, 
avec lesquelles on oserait à peine aujourd'hui traverser 
la Méditerranée. Depuis cette époque, il n'y a point 
de mers qui ne soient navigables, il n'y a aucun pays 
qui ne soit abordable. 

Quel est celui qui n'a pas réfléchi aux conséquences 
de la découverte de l'Amérique et à ses résultats pour 
le genre humain? Ne serait-il pas insensé de prétendre 
raconter toutes les richesses acquises? Qu'il me suffise 
de dire que, depuis cette époque seulement, l'homme 
est vraiment le maître du monde, et que la découverte 
de l'Amérique est le plus grand événement des tempà 
modernes. 

L'auteur déclare dans son premier chapitre que, 
laissant de côté les aventures et les travaux de Colomb 
pendant ses trois premiers voyages, il s'occupera seu- 
lement de tout ce qui a trait à la Nouvelle-Grenade, 
pays qui possède dans ses limites l'isthme de Panama ; 
où l'agriculture produit les fruits de tous les climats; 
où l'on trouve des mines de platine, la plus impor- 
tante mine d'émeraude, et de très riches mines d'or ; 
où l'on jouit en paix d'institutions libérales; dont les 
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habitants offrent une hospitalité généreuse aux étran- 
gers» possèdent un respect profond pour la propriété, 
sont bien résolus à rejeter toute réforme imposée par 
la force brutale, et à n'admettre que celles qui s' intro- 
duiront par des moyens légaux et pacifiques. 

Christophe Colomb, qui avait vu ]a première terre 
du Nouveau-Monde le 12 octobre 1492, découvrit en 
1498, lors de son troisième voyage, l'Ile de la Trinité, 
et, vers le golfe de Paria, laTerre-Ferçqe. 

Les premiers historiens du grand navigateur, Qogu- 
zalo Fernandez de Oviedo, Gomara y Castellanos, a^ r 
surent que, dans ce voyage, Colomb parvint jusqu'au 
cap de la Vêla; mais ni Ferdinand Çoloçph, qui a écrit 
la vie de son père sur ses manuscrits et le^ jourqaqj; 
de ses voyages; ni Pierre Martin, écrivait} contempo- 
rain ; ni Herrero, qui a copié Barthélémy de las Casas, 
ne font mention de celte circonstance; et tou? con- 
viennent que l'amiral termina pendant ce voyage ses 
découvertes à l'Ile de la Margarita. Cette opiniop. a 
été adoptée par les plus grands historiens des tçmp$ 
modernes, Robertson, J. B. Munoz, qui a eu à, $a 
disposition toutes les archives de la monarchie espa- 
gnole. 

En mai 1502, Colomb fait voile des côtes d'Espagne 
pour son quatrième et dernier voyage, avec l'intention 
de chercher le détroit qui doit le conduire aux Indes- 
Orientales. Il touche à Saint-Domingue, où il ne lui 
est même pas permis de s'abriter dans le port qu'il 
avait découvert peu d'années auparavant. 

L'auteur continue la relation du quatrième voyage 
de Colomb, et ne s'arrête qu'après la 4ècouverte de 
Porlo-Belo, de Puerto de las Bastimenlas et du Retrete, 
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vers le 1" décembre 1502. Contrairement à l'opinion 
de Navarrete, il pense que toute la côte du Paria fut 
parcourue avant Colomb par Rodrigo Bastidas, qui 
était parti de Saint-Domingue , accompagné de quel- 
ques aventuriers, pour trafiquer avec les naturels, 

Trè$ certainement Colomb ne connaissait pas le se* 
jour de Bastidas sur la côte de Veragua; sa lettre au 
roi, dans laquelle on trouve le passage suivant, en est 
une preuve convaincante ; 

« Personne ne peut dire sous quelle partie du ciel 
» est située Veragua, » etc. 

J'ai cru devoir un peu m' étendre sur les premières 
pages de cet ouvrage ; car on ne saurait, ce me semble, 
rappeler trop souvent Je récit de l'héroïque histoire de 
la découverte de l'Amérique. 

Les chapitres suivants contiennent l'histoire de la 
découverte des côtes de la Nouvelle-Grenade, depuis le 
cap de Chichjbacoa jusqu'au golfe d'Uraba par Ojeda 
et Bastidas. 

L/évêque de Palencia, J. Rodriguez Fonseca, qui 
était chargé en Espagne du gouvernement des nou- 
velles découvertes américaines, communiqua au ca- 
pitaine Alonzo de Qjeda, son protégé, la carte et les 
journaux de la navigation de l'amiral Colomb à la côte 
de Paria. 

Le vaillant capitaine, qui avait accompagné Colomb 
lors de son second voyage en 1499, arma quatre na- 
vires, prit avec lui le fameux pilote Juan de la Cosa et 
le cosmographe florentin Americ Vespuce. Ce dernier 
vit alors pour la première fois le continent qui , par 
un concours bien étrange de circonstances, porte au* 
jourd'hui son nom. L'auteur relate ici l'opinion de 
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M. le baron de Humboldt sur ce fait, dont il croit Ves- 
puce innocent, car c'est huit années seulement après 
sa mort que parut la première carte avec la dénomi- 
nation à* Amérique. 

Ojeda, qui n'avait fait ce voyage que pour trafiquer, 
revint en Espagne en juin 1500, avec de l'or, des 
perles et du bois de teinture. 

Le 5 juin 1500, une licence fut donnée à Rodrigo 
Bastidas , né à Séville , et notaire ou écrivain public , 
pour aller en découverte à travers l'Océan avec deux 
navires. Il partit de Cadix en octobre, et emmena avec 
lui le navigateur Juan de la Gosa, qui venait d'arriver 
avec Ojeda. 11 arriva à Venezuela, toucha au cap de la 
Vêla, fut le premier qui reconnut les côtes du Rio 
Hacha et de la courbure de Guaira. En mars 1501, il 
faillit faire naufrage à l'embouchure d'une grande ri- 
vière, à laquelle il donna le nom de Magdalena, et 
après avoir parcouru la côte de Carthagène, il termina 
son voyage sur les côtes de l'isthme où Golomb était 
parvenu par une route tout à fait opposée. 

En janvier 1502, Ojeda fit son deuxième voyage à la 
Terre-Ferme , avec le titre de gouverneur de Coqui- 
vacoa; mais ce qui arrivait souvent à ces illustres 
aventuriers, il fut accusé, mis aux fers, et conduit par 
ses compagnons et associés en Espagne, où il put se 
disculper. 

Après la mort de la reine Isabelle, dont la postérité 
reconnaît l'âme généreuse et les sentiments d'huma- 
nité» la cour de Madrid ne mit plus de frein à toutes 
les exactions qui furent commises dans ces pays. Leurs 
timides habitants, dépouillés de l'or et des perles 
qu'ils possédaient, furent parqués comme des trou- 
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peaux» transportés dans les lies et employés aux plus 
durs travaux, et bientôt les fatigues, les mauvais trai- 
tements, les maladies et la nostalgie firent disparaître 
la race des Caraïbes. 

Je ne redirai pas toutes les péripéties de ce premier 
établissement; je rappellerai seulement que cette côte 
fut divisée en deux provinces sous le nom de Nouvelle- 
Andalousie et de Gastille d'Or. On leur donna pour 
gouverneurs Nimeza et Ojeda, qui avait pour lieute- 
nant et alguazil mayor Juan de la Gosa, l'hydrographe 
qui l'avait accompagné avec Améric Vespuce dans son 
premier voyage. 

François Pizarre, qui plus tard s'est fait une si 
grande réputation par la découverte du Pérou, était 
un des compagnons d'Ojeda, auquel il laissa le com- 
mandement de soixante Espagnols lorsqu'il fut obligé 
d'aller à Saint-Domingue chercher des renforts. 

Après le départ d'Ojeda et de Nimeza, le capitaine 
Vasco Balboa , qui s'était défait adroitement de tous 
ses compétiteurs, parcourut, d'après les indications 
du cacique Panquiaco, le Darien et l'Atrato, dans le 
désir insatiable de chercher de l'or, et parvint à la 
cime des montagnes de l'isthme d'où il put enfin voir 
l'Océan Pacifique. Il fit faire halte à tout son monde, 
s'avança de quelques pas, et se prosterna, rendant 
grâce à l'Eternel de lui avoir accordé la faveur de con- 
templer l'immense étendue de cet Océan nouveau , se 
trouvant récompensé largement de toutes ses peines 
pour avoir été le premier habitant du vieux monde 
qui ait aperçu cette mer. Il appela ensuite ses com- 
pagnons, qui se livrèrent à de telles démonstrations 
d'allégresse que les Indiens qui leur servaient de guides 
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se regardaient avec le plus grand étonnement. Us éle- 
vèrent une pyramide et gravèrent sur l'écorce des ar- 
bres le nom de Gastille en signe de prise de possession. 
Celte découverte eut lieu le 25 septembre 1513, an 
peu avant midi. Cette date rappelle une des époques 
les plus notables de la découverte de l'Amérique. 

Les Espagnols employèrent tout le mois de sep- 
tembre à traverser l'isthme depuis la courbure de Ba- 
réta, dans l'Atlantique, jusqu'au golfe de San-Miguel, 
dans l'Océan Pacifique. 

Je ne suivrai pas l'auteur dans la relation des com- 
bats livrés par Balboa et ses compagnons. Le chapitre 
quatre de leurs découvertes relate tous ces faits et ra- 
conte l'expédition sortie d'Espagne aux ordres de Pe- 
drarias Davila, nommé gouverneur de la Castille d'Or 
jusqu'à la mort de Balboa, que Davila fit périr sur un 
échafaud, et la fondation de Panama par le même 
Pedrarias Davila. Le cinquième chapitre contient le 
récit de la découverte des côtes du Choco et le départ 
de Piïarre pour le Pérou. La conquête de ce pays est 
racontée dans toutes les anciennes histoires, et surtout 
dans l'ouvrage si important, publié il y a quelques an- 
nées, par MM. Baralt et Codazzi sur le Venezuela, 4 toi. 
in-8'. 

Dans le Bulletin d'avril 1848, p. 239, M. Jomard a 
fait un rapport à la Société sur la carte de la Nouvelle- 
Grenade du colonel d'Acosta. Je ne répéterai pas ce 
que notre savant collègue a dit sur cette carte, la pre- 
mière dont le territoire de la Nouvelle-Grenade ait été 
l'objet. J'indiquerai seulement ici les limites extrêmes 
de ce grand Etat, situé dans une position fort impor- 
tante sous' les rapports physiques, géographiques, 
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politiques et commerciaux, traversé dans presque la 
totalité de sa longueur par des cours d'eati magnifi- 
ques : 1° la Madeleine (Magdalena), sur laquelle est 
établi aujourd'hui un Service de bateaux à vapeur, qui 
portent jusqu'à Honda les marchandises et les voya- 
geurs destinés pour Santa-Fé de Bogota ; 2° le grand 
affluent de la Madeleine, le Gauca; 3° le t)arien, qui 
relie, avec le canal de Novita et la rivière San- Juan, 
l'Océan Atlantique à l'Océan Pacifique. 

La république est renfermée entre 12° 25' de lati- 
tude N. et 1* 25' de latitude S., et de 68 d ,30 à 85°,20 
de longitude à l'O. dû méridien de Paris. 

La Nouvelle-Grenade, comme je l'ai dit plus haut, 
est appelée à de grandes destinées , car elle offre une 
àeè rbutes tjui conduisent de l'Europe à la Chine, 
l'isththe de Panama. Mais cet État pburra-t-il résistée 
à l'envahissement des États-Unis du nord de l'Amé- 
rique , à là prise de possession des bords du Chagres 
pafr l'Angleterre? Je renvoie le lecteur à ce que j'écri- 
vais eh 18JIA, sur le passage des deux mers, dahs le 
pfréttiier volume de niés Voyages autour du monde, 
p. 851. 

Cependant, qu'il me ioit permis de rappeler ici que 
j'ai traité in extenso dans ce Volume les divers projets 
de§ passages divers de l'Atldntique à l'Océan Pacifique. 
Si j'di écrit en 1844 que je croyais le passage pair la 
rivière Sàri-Jtian et lfe lae dé Nicaragua le plud facile 
dans l'avenir, j'ai été confirmé depuis dans mon opi- 
faioh par bien des rapports de voyageurs. En vue de 
l'opportunité actuelle, qui ine paraît résulter de la 
prise de possession de la Haute-Califorhie par l'Union 
de l'Amérique du Nord, et des rifcheSses minérales de 
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ce pays, je crois devoir transcrire en partie une lettre 
de MM. A. de Barruel et C% datée de San-Juan de Ni- 
caragua, le 19 mars 18A*\ insérée dans le Courrier des 
États-Unis du 2 mai 1849, et reçue à Paris le 18 mai 
de la même année : 

a Dans l'état actuel des communications (et elles ne 
sauraient être plus informes) entre le port de San- 
Juan de Nicaragua et le port de Realejo, sur l'Océan 
Pacifique, six hommes et quatre tonneaux de mar- 
chandises se rendent en quatorze jours, pour 200 pias- 
tres ou 1 000 francs à peu près, de l'un à l'autre, par 
la rivière San-Juan et le lac de Nicaragua. Or si, 
comme nous en sommes certains, les deux compagnies 
américaines, qui aujourd'hui sont en présence à San- 
Juan, emploient leurs capitaux et l'activité si connue 
des enfants de l'Union à améliorer les moyens de 
transport en utilisant la vapeur, on obtiendra une ré- 
duction considérable sur les prix actuels; en outre, le 
trajet pourra se faire en trois jours au plus. » La lettre 
ajoute que l'on doit repousser avec soin tous les ren- 
seignements qui viendraient indiquer comme impra- 
ticable la communication par l'Amérique centrale, 
car nous pouvons attester avec une profonde et intime 
conviction que cette communication est la seule facile 
sur tout le continent américain. Les ports de San- 
Juan et de Realejo sont des ports excellents , où l'air 
est d'une salubrité incontestable , salubrité qui existe 
sur toute la ligne. 

D'après cette lettre, nous devons espérer que, dans 
peu d'années, un passage facile et prompt sera ouvert 
entre les deux Océans par cette voie. 

L'espace que je dois consacrer à ce rapport ne me 
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permet pas de raconter ici tous les faits détaillés dans 
l'ouvrage de M. d'Acosta : la fondation de tant de villes, 
l'histoire de toutes les expéditions. 

M. d'Acosta a consulté les meilleurs auteurs, com- 
pulsé les chroniques et les manuscrits; il n'a épargné 
ni le travail ni le temps; il cite tous les auteurs, toutes 
les personnes qui lui ont facilité les moyens d'acquérir 
toutes les notions dont il avait besoin, et dans ce 
nombre nous sommes heureux de retrouver les noms 
de nos collègues MM. Jomard, Ternaux-Compans, 
d'Orbigny, unis à d'autres noms chers à la géographie, 
comme ceux des Humboldt, des Irving, des Navarrete, 
des La Gondamine, des Barthélémy de las Casas, des 
Prescott, des Restrepo, des Ulloa, des Baralt, des Go- 
dazzi, etc. 

J'engage donc les lecteurs sérieux à consulter le livre 
de M. d'Acosta, qui leur offrira une riche mine à ex- 
ploiter. 
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DEUXIÈME SECTION» 



Acte* de la Société. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence de M. î)âussY. 



Séance du B juillet 18À9. 

Le procès - verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le président annonce la présence de M. Antoine 
d'Abbadie ; il félicite ce voyageur sur son heureux re- 
tour, et le prie de vouloir bien communiquer à la So- 
ciété un aperçu de ses intéressantes explorations. 

M. le docteur Bodichon, qui a résidé plusieurs an- 
nées en Algérie, et qui a publié divers ouvrages sur 
cette contrée , assiste également à la séance. Sur l'in- 
vita lion de M. le président, il communique à la Société 
le projet d'une exploration politique , commerciale et 
scientifique d'Alger à Tombouctou par le Sahara. La 
Commission centrale écoute celte communication avec 
intérêt et la renvoie au Comité du Bulletin. M. le doc- 
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teur Bodichon fait hommage en même temps de ses 
Considérations et de ses Études sur l'Algérie et l'A- 
frique. 

M. Jomard dépose sur le bureau, au nom de M. Bart- 
lett, secrétaire de la Société ethnologique américaine, 
le tome II des Mémoires de cette Société; il est prié 
d'en rendre compte. 

Le même membre dépose le Rapport fait à l'Aca- 
démie des sciences sur les travaux et le voyage de 
M. Lamarc-Picquot dans le nord-ouest des États-Unis. 

M. Vivien de Saint- Martin offre de la part de M. le 
docteur fieke un Essai sur les sources du NiL 

Séance du 20 juillet 1849. 

Le procès - verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le comte DemidofF adresse à la Société leà livrai- 
sons complémentaires de son Voyage dans la ftusèie 
méridionale et la Crimée , et il joint les Observatiofls 
météorologiques faites en 1846 et 1847 à Nijné-Ta- 
guilsk (mont Oural). 

M. de Paravey adresse une réfutation de l'dpinlon 
émise par M. Jomard que les peuples de l'Amérique 
n'ont jamais eu aucun rapport avec ceux de l'Asie. -*- 
M. Jomard présente quelques observations sur cette 
brochure. 

À Tôccasioti d'une brochure anglaise, imprimée & 
Édinbourg, et qui a pour titre : Essai sur les source* 
du A7/, M. Antoine d'Abbadle fait observer que l'auteur 
s'est prévalu d'un passage du Rapport de M. Vitien de 
Saint-Martin polir déverser un blâme sut* sa décou- 
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verte, qu'il qualifie de conjecture; M. Antoine d'Ab— 
Ladie ajoute que si sa découverte est conjecturale , 
l'opinion de l'auteur anglais est très conjecturale, car 
il place entre 3 et 5° de latitude nord une rivière dont 
la forme spirale ne se fonde sur aucun fait, sur aucun 
renseignement précis, ce qui est aisé à voir, puisque 
cette spirale hypothétique est sans autres détails que 
deux noms propres et quatre affluents innommés et 
tout à fait imaginaires. 

M. d'Abbadie fait voir ensuite que si son frère et lui 
ont conclu que la source du fleuve Blanc est entre 7 
et 8° de latitude nord, le voyage et les renseignements 
de M. d'Arnaud font toute la base de leurs raisonne- 
ments, et qu'on ne peut les attaquer sans donner un 
démenti formel à ce dernier voyageur. 

Après avoir exprimé son regret de l'absence de M. le 
secrétaire généralde la Commission centrale, à qui il 
convient de déclarer si la Société entend donner ce dé- 
menti, M. d'Abbadie trace un croquis de la presqu'île 
méditerranéenne de Kafla, et fait voir que divers trian- 
gles établis par renseignements ne permettent pas de 
mettre la partie la plus méridionale du fleuve qui en- 
serre Raffa par 5° 51' de latitude, puisque Gurcurra, 
marché sur les rives mêmes du fleuve, et point bien 
établi, est lui-même par 6° 36' environ, Curcurra étant 
lié d'un côté à Bonga et de l'autre à Wocho, montagne 
du Walamo. Cette montagne, relevée au théodolite de 
Liban , s'est trouvée à peu près au lieu que lui assi- 
gnait le croquis par renseignements. 

M. d'Abbadie termine en disant que, sans s'arrêter 
à relever d'autres erreurs au moins bizarres dans les- 
quelles l'auteur anglais s'est laissé égarer, il voudrait 
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insister sur les points ci-dessus mentionnés, et il dé- 
sire à cçt égard une discussion amicale, dont le ré- 
sultat, quel qu'il soit, ne peut que tourner à l'avantage 
de la science. 

Séance du 17 août 1849. 

Le procès -verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Jomard offre à la Société, de la part de l'auteur, 
M. Dussieux, une Géographie historique de la France, 
un Cours de géographie physique et historique, et un 
Atlas général de géographie physique, politique et his- 
torique. 

Plusieurs recueils , offerts par diverses Sociétés sa- 
vantes, sont également déposés sur le bureau. — La 
Commission centrale vote des remerciements aux do- 
nateurs. 

M. Antoine d'Abbadie lit une Notice géographique 
sur le haut fleuve Blanc , en réponse à un passage du 
rapport annuel présenté par M. Vivien de Saint- 
Martin à la séance générale du 14 janvier 1848. 

La Commission centrale entend avec beaucoup d'in- 
térêt la lecture de cette Notice et la renvoie au Comité 
du Bulletin, avec l'Esquisse qui l'accompagne. 

MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 17 août. 

M. Louis-Étienne Dussieux, répétiteur d'histoire et 
de géographie à l'École spéciale militaire de Saint- 
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Cyr, membre correspondant des Comités historiques. 
M. Edouard Fraissiket, collaborateur de M. de Sie- 
bold. 

LISTE DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 6 juillet 1849. 

Par M. le docteur Bodichon : Considérations sur l'Al- 
gérie. Paris, 1845. 1 vol. io-8°. — Études s,ur l'Algérie 
et l'Afrique. Paris, 1847. 1 vol. in-8\ 

Par la Société ethnographique américaine de ïïiew- 
York : vol. Il de ses Transactions. New -York, 1849. 

Par M. le docteur Beke : An Essay on the sources of 
the Nile in the mogntains of the Moon. Edinburgh, 
1848. Broch. in-8°. 

Rapport de MM. Cordier, Payen et Gaudichaud sur 
un Mémoire de M. Lamare-Picquot, relatif aux résultats 
scientifiques de son dernier voyage dans l'Amérique 
septentrionale, et à l'introduction en France de deux 
plantes alimentaires, le Psoralea esculenta et V Apios 
tuberosa. (Extrait des comptes rendus des séances 4e 
l'Académie des sciences. Juin 1849.) 

Par les auteurs et éditeurs : Journal d'éducation po- 
pulaire. Mai 1849. — Séances et travaux de l'Académie 
de Reims. N° 13, années 1848-1849. — Bulletin spé- 
cial de l'institutrice. Juin 1849. — Bulletin de la So- 
ciété géologique de France. Juin 1849. — Recueil de 
la Société polytechnique. Mai 1849. — Annales de la 
propagation de la foi. Juillet 1849. 
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Séance du 20 juillet 1849. 

Par M. le camte Demidojf: Voyage ç|ans la Rus$U 

méridiQnale et la Crimée par la Hongrie, ja. Vafoçhie 

el la Mpldavie. 13 e , 14% 15 e , 16 e et dernière li^r, — 

Observations météorologiques faites à Nijtté'Taguilak. 

(mont Oural) $n 1846 et $847. firoch. in-8°. 

Pqr J\fi. le chevalier de Paravey ,• Réfutation, (fa ^opi- 
nion épaise par M. Jomard, que le» peuples de l'Audi 
rique n'ont jamais eu aucun rapport avec ceux f|e 
l'Asie. (Extrait des Annales, de philosophie chrétienne. 
Mai 1849.) 

Par les auteurs et éditeurs : Tfre Journal pf tbe India^Q 
-Archipelago and eastern, Asia. Mars et avril 1849. — ^ 
Extrait des travaux de la Société centrale d'agriculture 
du département de la Seine -Inférieure. 1 er trimestre 
de 1849. — Bulletin spécial de l'Institutrice. Juillet 
1849. — Journal des travaux de l'Académie nationale 
agricole, manufacturière et commerciale. Mai et juin 
1849. 

Séances du mois d'août. 

Par le ministère de V agriculture et du commerce : 
n" 444 à 455 des Documents sur le commerce exté- 
rieur. 

Par M. Dussieux : Géographie historique de la 
France, ou Histoire de la formation du territoire fran- 
çais. Paris, 1843. 1 vol. in-8°. — Cours de géographie 
physique et politique à l'usage des aspirants à l'École 
de Saint-Cyr. Paris, 1846. 1 vol. in-8°. — Atlas général 
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de géographie physique, politique et historique* -1 / 
27 planches in-fol. vx \iù£m 

Pur /<m auteurs et éditeurs : Journal de la So 
royale géographique de Londres. 1" Partie de 1» 
— Bulletin de la Société géographique de Frai 
2 cahiers. — Journal asiatique. Juin 1849. — Jour 
des missions évangéliques. 7 e livr. — l/Investïgatet^ 
journal de l'Institut historique. Avril 1849. — Journ 
d'Éducation populaire. Juin. — Bulletin de l'InstitC 
trice. Août et septembre. — Séances et travaux d 
l'Académie de Reims. N" 14 à 17. — Programme dt. 
concours ouvert pour l'année 1850, par l'Académie 
de Reims. — Mémoire sur les Sociétés de secours mu- 
tuels et les caisses de retraites pour les classes labo- 
rieuses, par la Société libre du commerce et de l'in- 
dustrie de Rouen. 
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PREMIERE SECTION. 



MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



La Hongrie. Sa situation géographique; son étendue; ses steppes; sa 

population et ses divers habitants, avec leurs mœurs et coutumes; 

ses idiomes; son gouvernement; les élections; villes et rivières; 

routes dans les steppes; Rakos et paysans; industrie; costumes; 

vallée d'Eger; Marmatie; salines, forêts et autres produits, etc. 

(Résumé rédigé d'après plusieurs relations de voyages récents; par 
M. Albert-Montémoht, membre de la Commission centrale.) 

Avec une carte de la Hongrie, dressée par M. Bihbteau. 

La lutte récente que la Hongrie a soutenue contre 
l'Autriche, pour conserver ses droits de nation, a excité 
au plus haut point la sympathie des peuples, et à l'oc- 
casion de celte lutte héroïque, terminée par l'inter- 
vention colossale de la Russie, différents voyageurs ont 
publié de curieux articles, notamment un écrivain 
français, M* de Gérando, dont les fragments nous ont 
paru mériter une analyse particulière. Avant de nous 
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en occuper, nous offrirons d'abord une idée générale 
de cette vaste contrée, éminemment guerrière, et Tune 
des plus intéressantes de l'Europe orientale. 

La Hongrie, royaume dépendant de l'empire d'Au- 
triche, est située par 14*-24° long. E. et 44° 20'-49° 1C 
latit. N. Elle est bornée au nord par la Gallicie ou les 
monts Garpathes; à l'est, par la Buckowine et la Vala- 
chie ou la Turquie occidentale; pu sud, par la Servie 
turque; et à l'ouest, par la Styrie et la Moravie, où la 
rivière Morawa ou March forme limite naturelle. Ce 
pays, de 190 lieues de long sur 107 de large, passe , 
dans sa partie sud-est, pour la région la plus fertile 
de l'Europe ; elle produit du froment, du riz, du mais 
et autres céréales; elle a de gras pâturages, et plusieurs 
districts où l'on récolte d'excellents vins, entre autres 
le fameux vin de Tockai. La partie nord , où se déve- 
loppent les monts Garpathes, est généralement beau- 
coup moins, sous ce rapport, favorisée de la nature; 
mais elle a de vastes forêts où l'on remarque de gigan- 
tesques sapins et autres bois de construction , comme 
aussi elle présente de grandes richesses minérales. La 
partie qui touche à la frontière turque est organisée 
sur un pied militaire ; le Transylvain et le Croate, qui 
sont de fait habitants de la Hongrie , manient de la 
même main la charrue et le mousquet. 

Naturellement nous ne présentons pas ici une des- 
cription de la Hongrie sous ses divers rapports; nous 
h'offrops que des indications principales et dans le 
seul objet de faire mieux comprendre à nos lecteurs 
les aperçus que nous allons placer ci-après sous leurs 
yeux. Nous passerons sous silence plusieurs accidents 
naturels, et nous nous bornerons a rappeler ce qui 
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sera le plus propre à fixer l'attention, sans non plus 
nous astreindre à un classement rigoureux dans nos 
aperçus , parce que nous reproduirons les faits seule* 
ment à mesure qu'ils nous seront offerts par les écri- 
vains qui les ont recueillis. 

Les principales rivières de la Hongrie sont le Danube 
et la Theiss. Le Danube (Douau en allemand et Duna 
en hongrois) entre en Hongrie à l'instant où il reçoit 
à sa gauche la rivière de March ou Morave. Il reçoit à 
sa droite la Drave et la Save, qui viennent, l'une de la 
Styrie et du Tyrol, et l'autre de l'Iilyrie; à sa gauche, 
la Theiss, qui vient du Marmaros et de la Buckowine, 
et qui» selon les Hongrois, contient autant de poisson 
que d'eau. 

La Theiss sépare la Hongrie orientale de la Hongrie 
occidentale. Le Danube traverse la haute et basse Au- 
triche, la Hongrie dans le sens du nord-ouest au sud- 
est, sépare lEsclavonie de la Hongrie et les confins 
militaires hongrois de la Servie ; il entre à Orsova, dans 
l'empire ottoman, pour aller joindre la mer Noire, 
après un cours d'environ 600 lieues. 

Les principales villes de la Hongrie sont les sui- 
vantes : Bude, YOfen des Allemands, sur la rive droite 
du Danube, vis-à-vis Pesth, située sur la rivière gauche» 
à laquelle la réunit un pont en fil de fer. Bude a près 
de 100000 habitants, tandis que Pesth n'en compte 
que 60000. Bude est la résidence du palatin ou vice- 
roi de Hongrie; mais Pesth, assise au milieu d'une 
plaine sablonneuse, est la plus belle ville du royaume. 
Vient ensuite Debreczin, ville éminemment indus- 
trieuse, peuplée de 40000 habitants, mais qui n'a m 
sources d'eau potable, ni bob de chauffage, ni maté- 
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jriaux de bâtisse; elle doit sa vie à ses manufactures; 
elle est en quelque sorte le chef-lieu de la Hongrie 
orientale. Elle a une académie célèbre et une biblio- 
thèque de plus de 20 000 volumes. Dans la Transyl- 
vanie est Hermanstadt, chef-lieu des confins militaires» 
qui réunit environ 20 000 âmes. Enfin , Presbourg, la 
Posony des Hongrois , sur la rive gauche du Danube , 
plus rapprochée de Vienne, et peuplée de 45 000 âmes, 
est le siège de la diète ou assemblée nationale de Hon- 
grie, diète qui se divise en haute et basse chambre ou 
table, à peu près comme le parlement d'Angleterre, 

La Hongrie renferme aujourd'hui une population de 
plus de 15 millions d'habitants, répartis comme il 



suit; savoir : 






ÉTENDUE. 




POPULATION. 


Hongrie propre. . . 


6 169 1. c. 


1 2 000 000 hab 


Transylvanie .... 


. 685 


1 700 000 


Limites militaires. . 


863 


976 000 




• «74 


35oooo 




. 7 9Qi 


1 5 026 000 



On comprend sous le nom de Hongrie la haute et la 
basse Hongrie, c'est-à-dire la montagne et la plaine, 
avec leurs annexes inséparables; la Croatie, la Scia- 
vonie, le Banat et la Transylvanie. Tout ce vaste terri- 
toire constitue, depuis dix siècles, le royaume de 
Hongrie, que régit une même administration, et dont 
les limites sont nettement marquées par des rivières 
profondes et la chaîne des Carpathes. 

Ce royaume de Hongrie est indépendant de l'Au- 
triche, bien qu'il fasse partie de l'empire. Lorsqu'en 
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1526 la diète de Hongrie offrit la couronne à Ferdi- 
nand I er , il ne la reçut qu'en jurant la constitution. Un 
écrit, récemment publié par M. le comte Ladislas Te- 
leki, a établi clairement cette indépendance politique; 
et c'est pour ne l'avoir plus respectée que l'Autriche a 
été entraînée dans la lutte sanglante qui a, comme je 
l'ai dit en commençant cette analyse , fini par l'inter- 
vention moscovite. 

La langue hongroise est la langue administrative du 
pays ; c'est l'idiome national ; les hommes des diffé- 
rentes races sont d'autant mieux disposés à l'ap- 
prendre qu'il n'a ni dialectes ni patois. Le paysan 
hongrois ou magyar ne parle que sa langue propre, à 
laquelle il lient surtout par dignité, et le reste des 
paysans parle deux langues, partout où les races vivent 
en contact. Ce qui assure la suprématie de la race hon- 
groise proprement dite, c'est qu'elle forme une masse 
compacte et occupant la plaine, avec son sol fertile, 
tandis que les Slaves sont dispersés dans les montagnes 
et dans des lieux moins favorisés de la nature. Les 
Slaves, observe M. de Gérando, se pressent dans leurs 
montagnes stériles; contraints de descendre dans la 
plaine, ils s'y magyarisent rapidement, et un jour les 
steppes nourriront une population double de celle 
d'aujourd'hui, c'est-à-dire d'au moins dix millions 
d'habitants. 

Sous l'ancienne monarchie, les lois furent rédigées 
en latin; mais la langue du gouvernement n'était 
autre que la langue hongroise, et elle devint obliga- 
toire pour tous les agents des services publics; ce qui 
fit que bientôt le latin s'effaça devant l'idiome popu- 
laire, lequel est aussi la langue de la diète, de la chan- 



cellerie, des tribunaux et de toutes les administrations 
provinciales» 

• Après l'idiome hongrois vient l'allemand, parla par 
les colons autrichiens et souabes. Il y a ensuite le va- 
laqùe , parlé par les paysans valaques ; enfin les dia- 
lectes slaves , sous les noms de slovaque , ruthène , 
croate, rascien, vinde, etc. Aux grandes foires de 
Hongrie, les Slaves des différents dialectes s'entretien- 
nent en hongrois. Cependant il y a des villages habités 
par des Hongrois, des Allemands et des Slaves où, par 
tolérance , le service religieux se fait alternativement 
dans les trois langues. Ces cas sont moins communs 
toutefois qu'on ne le penserait d'abord, car la Hongrie 
e*t presque entièrement protestante. 

La Hongrie renferme deux des plus grandes plaines 
de l'Europe : l'une, longue de AO lieues et large de 25, 
embrasse la partie de la Hongrie occidentale bornée 
par les montagnes de l'Autriche à l'ouest , celles du 
comté de Nertia au nord et le Bakony au sud -est; 
J'autre» longue de 120 lieues et large de 80, forme la 
basse Hongrie et présente en grande partie un désert 
palin et sablonneux, terminé vers le Danube et la Thelss 
par d'immenses marais. Ces plaines sont ce qu'on ap- 
pelle proprement les steppes de Hongrie , et c'est sur 
elles que M. 4e Gérando a tracé des descriptions si 
riches de vie et d'intérêt. C'est d'elles maintenant que 
nous allons parler, après avoir ajouté toutefois que , 
dans le centre de la Hongrie, où domine la race des 
Magyars, éclatent surtout un amour invincible d'indé- 
pendance et de liberté , l'énergie du sentiment na- 
tional et le talent militaire. Disons encore que, cheva- 
leresque, loyal, désintéressé, hospitalier, orgueilleux 
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autant que digne et généreux , le Magyar a gardé son 
caractère distinclif, sans le laisser énerver ou changer 
par les séduisants avantages de la civilisation, à la* 
quelle , du reste , il n'est resté nullement étrangei 

Dès qu'on entre en Hongrie, ce qui frappe tout 
d'abord, c'est le désert ; ce sont ces plaines ou steppeq 
infinies qui se déroulent sous un ardent soleil, et où 
brillent, durant le jour, le mirage, et, pendant h 
nuit, les feux des caravanes; ce sont, autour des 
steppes, d'impénétrables forêts, des monts sauvages 
dont le faite ne fut jamais foulé sous les pas de 
l'homme. Partout, dit M. de Gérando, partout on 
aperçoit couchés sur des prairies sans limites d'in>» 
nombrables troupeaux de chevaux, de bœufs, de buf- 
fles, comme en ont les peuples pasteurs et nomades; 
çà et là se découvrent de rares et grands villages for-» 
mes de maisons basses, blanches, alignées comme des 
tentes. Ceux qui les habitent ne composent pas unç 
nation , mais vingt peuples divers et restés séparés , 
comme si, venus d'hier, ils allaient les uns et les au- 
tres chercher une terre nouvelle. Autour de ces bi- 
vouacs» ajoute notre voyageur, s'étendent des champs 
cultivés, où la fertilité du terrain supplée au travail de 
l'homme. Ici, les habitants ont gardé l'attitude qu'ils 
avaient pendant dix siècles de guerre; c'est presque le 
silence d'un camp qui repose ou s'agite le lendemain 
d'une grande bataille. Aujourd'hui encore le pâtre ou 
le cavalier, vivant au milieu de ses troupeaux, dans les 
vastes plaines qu'arrose le Danube, et le laboureur 
cultivant le sol en moustaches et en éperons, sont les 
vrais fils de ces guerriers magyars qui arrivèrent, il y 
a dix siècles» des steppes de l'Asie, les armes à la main. 
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Si de l'aspect du sol le voyageur se reporte sur les 
habitants, il trouve à l'ouest les Allemands, qui, venus 
de l'Autriche en Hongrie, ont un reflet des deux pays 
sur la limite desquels ils sont placés. Hongrois par le 
costume, ils sont restés Souabes d'allure, et on les voit 
porter très pacifiquement, comme l'observe M. de Gé- 
rando, l'habit à la hussarde, qu'ils ont adopté. À l'est, 
vers la Transylvanie, habitent les Valaques, fils des 
colons implantés en Dacie par Trajan. Ce peuple, dit 
le même auteur, a pris quelque chose aux nations qui 
l'entourent, et il y a de l'oriental dans ces Romains en 
bottes rouges, aux vêtements de toile brodée, aux 
cheveux nattés et entremêlés de monnaies. Enfin , les 
Slaves du Danube ont emprunté aux Turcs le vêlement 
et le langage; ceux qui habitent la Hongrie propre ont 
le costume et quelques traits des Magyars; vers laStyrie, 
ils reparaissent avec l'habit allemand : des deux côtés 
cependant c'est le même sol et le même peuple. 

Les Slaves habitent les montagnes qui , au nord et 
au sud, entourent la Hongrie. Ils comprennent, comme 
nous l'avons dit, les Slovaques, les Rulhènes ou Ru- 
théniens, qui habitent le nord ; les Vindes, les Croates 
et les Myriens, qui demeurent au sud. Chaque tribu 
a son dialecte. Parmi ces peuples se trouvent quelques 
milliers de Grecs et de Français. Il y a aussi des Juifs» 
dont le nombre s'accroît en Hongrie depuis qu'on a 
voté pour eux des lois favorables; ils sont dispersés 
sur toute la surface du sol, sans occuper proprement 
de territoire. Ils portent la robe et le cafetan , et ont 
invariablement la barbe longue. Il y a de plus des Gi- 
tanos ou Bohémiens, qui viennent ajouter à la rade 
juive leurs mœurs étranges et vagabondes. 
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- Lès hongrois ou Magyar* , comme ils s'appellent 
dans leur langue, forment la classe la plus nombreuse 
et ont donné leur nom au pays dont ils firent la con- 
quête dans le ix* siècle. Fidèles à leurs goûts asiati- 
ques, ils prirent pour eux les steppes, qui sont le 
centre de la Hongrie. Doués d'une extrême énergie, 
ils ont dans leur mouvement civilisateur entraîné 
toutes les autres races. Us ont aussi attiré les Alle- 
mands, mais en les tenant toujours en une sorte de 
tutelle. Pacifique par nature, l'Allemand est inoffensif 
et soumis; au contraire, le Hongrois, botté et épe- 
ronné, est toujours prêt & monter à cheval; l'Allemand 
est assez négligé dans sa mise, mais le Hongrois est 
toujours vêtu de manière à flatter ta vue ; l'Allemand, 
fermant sa porte un peu en égoïste, jouit discrètement 
de ce qu'il possède, mais le Hongrois, hospitalier» 
accueille vivement le voyageur, et ne reste indifférent 
à rien de ce qui peut l'intéresser ou l'émouvoir; l'Al- 
lemand a une patrie partout où il se trouve bien, 
tandis que le Hongrois s'attache avec une ardeur filiale 
au sol si propre à cette vie libre qui lui rappelle le 
berceau de ses pères. Il honore le courage , ne raille 
ni le fou ni l'idiot, et assiste avec empressement le 
malheureux. 

M. de Gérando, qui a parcouru en tous sens la 
Hongrie, ne fait pas l'éloge des routes de ce pays. On 
y verse fréquemment, et comme la population est rare 
en proportion de l'étendue du sol, on y passe bien des 
heures avant de pouvoir obtenir 'du secours. Autour 
de vous, dit-il, aussi loin que se porte la vue, nulle 
trace humaine; devant et derrière vous, comme à 
droite et à gauche, des marais, des flaques d'eau ♦ un 



( **2 ) 

sol détrempé ; à quelques pas en avant, un torrent ra- 
pide dont le pont est emporté , et nul moyen de tra- 
verser. La nuit Tient, et avec elle la faim et les loups* 
Il est vrai qu'à cheval , dans les steppes, on peut , à la 
rigueur, dit M. de Gérando, se passer de chemins. On 
galope sur les prairies à travers champs , on franchît 
les torrents et on se rit des obstacles. Le besoin de$ 
routes se fait sentir davantage dans les montagnes, 
surtout à la saison des pluies. Du reste , les allants et 
venants s'aident vite et réciproquement. Les mar- 
chands établis en Hongrie s'excusent de la cherté de 
leurs denrées sur la difficulté des chemins qu'ils ont 
dû parcourir. Mais nul ne se plaindra de pillards» il 
n'en existe pas en Hongrie ; il s'y trouve seulement ce 
que les Hongrois appellent de pauvres garçons, bandits 
de profession , qui errent surtput dans la forêt de Ba- 
kony, en bandes organisées. Ce sont bien quelquefois 
de prosaïques voleurs qui détroussent les passants; 
mais le plus souvent ce sont de vrais Mandrins artistes, 
qui se contentent des riches habits et des belles armes 
qu'ils ont pu ravir. 

Mais dans la route , l'accueil que l'on reçoit aux 
haltes ou relais dédommage amplement des fatigues 
du voyage. L'hôte et l'hôtesse vous tendent une main 
amie ; on se repose au milieu de l'abondance et de 
la joie; puis on repart, muni de bons conseils et de 
bonnes provisions. Les habitants des lieux difficiles à 
passer vous aident d'ailleurs dans la mauvaise saison, 
comme en un temps de calamité publique; et cette 
attente de secours rend le voyageur plus intrépide ou 
plus insouciant. f4es secours se manifestent le plus vi- 
vement aux époques des inondations, où l'on pavigue 
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de lac en lac» où la prairie disparait sous les eaiix, 
où les humbles ruisseaux deviennent presque des 
fleuves. Il y a en outre à braver les cousins et les mille 
autres insectes qui vous suivent au-dessus des plaines 
submergées, et ne vous laissent aucun repos. 

Après avoir décrit cep diverses pérégrinations dans 
les steppes de Hongrie, M. de Gérando nous initie» 
dans un de ses fragments, aux formes du gouverne- 
ment hongrois. Rappelons quelques traits de son es- 
quisse sur une élection. 

C'est l'élection , dit-il , qui en Hongrie investit les 
citoyens des fonctions municipales. Le comitat ou dé- 
partement est administré par des magistrats choisis 
tous les trois ans, et que préside un comte nommé par 
le pouvoir exécutif. Avant 1848, les droits électifs 
étaient l'apanage des nobles; il est vrai que par nobles 
on entendait 8 à 900000 laboureurs : aujourd'hui 
règne le suffrage universel, et la Hongrie a, comme 
l'Espagne, une noblesse démocratique. 

A la réélection des magistrats municipaux , on voit 
arriver à Pesth un grand nombre de petites voitures 
de paysans qui amènent la noblesse des campagnes. 
Elles forment de longues files, distribuées par villages, 
et en tète desquelles chevauchent les notables de l'en- 
droit, le sabre au côté, escortant une bannière aux 
couleurs nationales, où sopt inscrits les noms des can- 
didats portés par le village. Quelques villages put leur 
musique sur des charrettes légères, et tout cela défile 
devant l'hôtel du comitat. Après le défilé, on joue l'air 
national; les candidats haranguent la foule; on va 
aux voix, et chaque élu est proclamé aux acclamations 
de la majorité. 
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« Notre voyageur passe en revue les traditions popu- 
laires de la Hongrie, lesquelles perpétuent le souvenir 
des immortelles guerres qu'elle a soutenues contre les 
Turcs, ou bien encore retrace l'histoire des pérégri- 
nations nomades de ce peuple guerrier. Les bergers 
hongrois sont particulièrement chargés du dépôt de 
ces traditions, qui sont plus ou moins bizarres, plus 
ou moins poétiques et attachantes. 

M. de Gérando parle ensuite des champs de Rakos, 
plaine ou steppe à l'entrée de laquelle est bâtie la ville 
de Pesth, et qui se déroule entre le Danube, Belgrade 
et la Transylvanie. C'est dans cette plaine que se réu- 
nissaient jadis les diètes nationales, qui choisissaient 
les rois et décrétaient la guerre. Ces diètes se compo- 
saient de la foule des nobles, c'est-à-dire des guerriers 
ou hommes portant les armes; mais avec les rois ont 
disparu les diètes du Rakos; le gouvernement autri- 
chien a fini par ne plus les respecter. Le nom de Rakos 
résume encore toutes les gloires et toutes les douleurs 
de la Hongrie. 

Un chapitre de l'ouvrage de M. de Gérando est con- 
sacré aux paysans hongrois. Leur langage est rempli 
de métaphores. Un paysan hongrois appelle sa femme 
sa rose, sa colombe, sa perle. Il dira de la fièvre : Elle 
a voulu me visiter, et je ne lui ai pas donné à boire. 
Un aveugle dira : La lumière de mes yeux s'est éteinte 
subitement. En un mot, le Hongrois orne ses paroles 
comme ses habits; chez lui, la phrase la plus courte 
aura son épithète. La langue hongroise, comme toutes 
les langues orientales, est cérémonieuse et polie & 
l'excès; elle est en même temps, et toujours, remplie 
de dignité. 
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En parlant de V indus trie hongroise et de l'adresse 
des habitants , M. de Gérando rappelle que ce peuple 
fabrique lui-même, et avec goût, les objets qui lui sont 
nécessaires; les Hongrois sont bottiers, tailleurs, ar- 
muriers, selliers, maçons, chapeliers. Tout ce qui sert 
à l'habillement de l'homme, à l'équipement du cheval 
et à l'ameublement de la chaumière est confectionné 
par eux. Mais ils ne cherchent pas à perfectionner 
leurs produits ; la selle faite de nos jours est en tout 
semblable à celle qui fut apportée d'Asie, et la forme 
de la chaumière est demeurée la même, ainsi que les 
vêtements. L'artisan travaille sous le chaume, et pour 
ne pas rompre avec le soleil , il a toujours une vigne 
ou une prairie. Il y a des échanges de produits pour 
tenir lieu d'argent comptant. Dans toute la Hongrie, 
on fabrique , pour contenir l'eau , des vases de terre 
vernie d'un pied de haut et terminés par un col étroit. 
On les achète en les remplissant de blé; le vendeur 
prend les grains, et l'acquéreur emporte le vase. 

Le costume hongrois est parfaitement approprié aux 
mœurs du peuple qui l'a adopté et au climat qu'il ha- 
bite. C'est un bonnet en forme de shako ou un cha- 
peau de feutre à coiffe basse et au bord large; la poi- 
trine est couverte d'une chemise de toile, ouverte, dont 
les manches sont pendantes et constamment agitées 
par le vent. Le paysan hongrois se serre les reins dans 
un pantalon de même étoffe, très ample, plissé à la 
taille, frangé à l'extrémité, et qui rejoint la botte; il 
a sur son épaule, soiç une pelisse de peau de mouton, 
décorée d'ornements en cuir de couleur, soit un man- 
teau blanc brodé de rouge. Ce vêtement ne le quitte 
jamais, et c'est ainsi qu'il peut impunément braver le 
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froid ou l'intempérie des saisons. On rencontre en 
chemin le notable du village qui chevauche gravement 
au petit trot de son cheval , vêtu en hussard , ayant à 
son côté son arme indispensable , le large sabre re- 
courbé, large comme la main et dont la poignée figure 
une croix ; des pistolets à l'arçon de sa selle ; et il est 
enveloppé d'un manteau de drap blanc, dont le collet, 
tombant en carré sur le dos , brille orné de broderies 
de diverses couleurs. Le bleu foncé est la couleur favo- 
rite du Hongrois, et souvent de grands rubans pendent 
à son chapeau de feutre» dont les bords se relèvent pa- 
rallèlement à la coiffe, comme pour figurer on turban; 

Le paysan hongrois a une grande dignité de geste 
et de maintien. Elle dénote en lui l'estime de soi, sen- 
timent qui, à une heure donnée, lui fait accomplir de 
grandes choses. Dans le village, la femme appelle son 
mari mon seigneur, et ne le tutoie pas. Les enfants dî- 
nent : Seigneur père. La chaumière du paysan hon- 
grois est son empire ; il y régne , obéi et respecté et 
6e faisant respecter par tous» lui et les siens. Sa femme 
sent en lui un appui fidèle ; elle l'aime pour ses qua- 
lités héroïques. Elle-même est brave et forte. En outre» 
le besoin d'air et d'indépendance est toujours ce qui 
caractérise le paysan hongrois ; il lui faut de la liberté 
et le vent des steppes; il se déplairait dans le repos et 
l'abri des villes. 

Le vieil adage qui veut que les Hongrois naissent à 
cheval reçoit surtout son application , dit M. de Gé- 
rando, dans les plaines de la Cumanie. La première 
chose que sait faire un enfant, c'est de grimper sur un 
cheval et de l'éperonner. C'est à cheval qu'il va ap- 
prendre à lire, quand l'école est dans le village voisin. 
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Durant la leçon , l'animal paft dans la prairie com- 
mune. Au sortir de l'école , l'enfant siffle sa bête , la 
monte à poil comme il est venu, et regagne au galop 
la maison paternelle. Comme nouveau trait caracté- 
ristique, ajoutons que le Hongrois, à l'instar des Orien- 
taux, est fort prodigue de politesses et de cérémonies, 
et que chaque paysan a le don de faire des discours. 
Il aime également la musique, mais la musique guer- 
rière, qui électrise et porte l'âme à l'enthousiasme 
pour la patrie. 

Dans la seconde partie de ses fragments, M. de Gè- 
rando s'étend avec une sorte de complaisance sur h 
vallée et la ville $Eger, voisines du Matra, la cime 
la plus élevée de la chaîne des Carpatheô. Offrons à 
nos lecteurs un extrait de la description qu'il a donnée 
de ce lieu pittoresque : 

« On arrive, dit-il, à Eger, de Gyongyos, en passant 
par de vertes collines et de jolis bois de chêne. La 
terre , jusque là , est légèrement accidentée. C'est un 
sol transitoire entre les steppes qui se développent au 
sud, et les Carpathes qui se dressent au nord. La ville 
s'étend au bas des montagnes, dans une cavité fortnée 
par des plaines inclinées : la situation en est heureuse, 
engageante; aussi fut -elle fondée de bonne heure. 
Tout porte à croire qu'elle existait déjà à une époque 
fort reculée, et l'on est convenu d'y placer l'antique 
Candanwn. L'aspect d'Eger ne manque pas de gran- 
deur. Les tours des églises, qui se voient de loin, et 
les glorieux débris du fort qui s'écroule, donnent à la 
ville quelque chose d'imposant, tandis que les bou- 
quets d'arbres qui verdoient ça et là, au centre et au- 
tour des habitations, les coteaux qui les avoisineni et 
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les hautes montagnes qui s'élèvent au delà , aniineot 
et diversifient le tableau. Comme toute bonne ville 
hongroise, Eger finit de tous côtés en quelques rues 
longues et sablées, qui grimpent comme des rues de 
villages au flanc des collines, et contiennent une bonne 
partie de la population. 

» A l'entrée d'Eger se trouvent plusieurs grands jar- 
dins qui servent de promenades publiques. Ils s'éten- 
dent sur le versant d'une colline et aboutissent à une 
vaste pelouse plantée de gros arbres. Près de là se 
trouvent quelques sources minérales. L'une d'elles 
forme un véritable étang où l'on vient laver le linge 
et se baigner. Quel que soit l'état de l'atmosphère, le 
niveau et la température de l'étang ne varient jamais. 
Un torrent, l'Egerviz, qui arrose la ville, est traversé 
par un vieux pont de pierre qu'ornent des statues ron- 
gées par les années. Ce sont des figures de saints et 
de guerriers, à longue barbe, portant tous, les bien- 
heureux comme les soldats, le costume hongrois. Une 
église, qui appartint, dit-on, aux Templiers, sert au- 
jourd'hui de magasin militaire. 

» La cathédrale, achevée il y a peu d'années, n'est 
qu'un pastiche des basiliques italiennes, sans gran- 
deur ni inspiration. En Hongrie, les églises qui re- 
montent au moyen âge ont un style qui tient à la fois 
du gothique et du byzantin : mélange qu'explique la 
situation géographique du pays. Celles de date plus 
récente sont régulièrement surmontées de coupoles 
élevées et recouvertes d'un métal brillant. Placez le 
croissant sur la fine aiguille de fer qui s'élance du 
sommet de la coupole , et vous croirez voir une mos- 
quée. Cela se retrouve d'un bout du pays à l'autre, 
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dans les plus humbles hameaux comme dans les pins 
grandes villes. Les églises d'Eger, qui passeraient ina- 
perçues, doivent à ces clochers étranges quelque chose 
de pittoresque , une physionomie orientale qui attire 
les regards. 

i» Quelques édifices publics s'élèvent çà et là au mi- 
lieu des places et du sein des maisons basses qui for- 
ment la ville : c'est d'abord le palais épiscopal, puis 
la maison du comitat, où l'on garde les effets néces- 
saires pour armer sur-le-champ mille hussards. On 
voit encore un collège créé pour les écoliers pauvres, 
puis un lycée. 

» Les Turcs, qui occupèrent Eger durant près d'un 
siècle, y avaient élevé des mosquées. Il ne reste plus 
de leur passage qu'un charmant minaret, d'une grande 
légèreté, que des pèlerins de Gonstantinople viennent 
visiter annuellement. Us montent religieusement l'es- 
calier en spirale pratiqué dans le minaret, et font trois 
fois le tour de la plate-forme étroite et sans balustre 
qui la termine. On a couvert d'un toit cette colonne 
révérée des musulmans, qui allait tomber en ruine. 
La coupole métallique qui la surmonte porte un crois- 
sant de cuivre, et au-dessus du signe infidèle une 
croix étend ses bras de fer, comme pour attester le 
triomphe du christianisme, dernière et inutile douleur 
réservée aux pèlerins musulmans. Autour de ce mo- 
deste représentant de l'islamisme tombé, dix églises, 
trois chapelles et neuf cloîtres élèvent fièrement leurs 
tours et leurs clochers. » 

H. de Gérando nous offre aussi des détails piquants 
sur la cérémonie à laquelle donne lieu l'entrée en 

XII. SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 2. 9 



( 130 ) 
charge des comtes suprêmes, en Hongrie; cette céré- 
monie, qu'il serait trop long de rappeler ici, se ter- 
mine toujours par un banquet et de brillantes illumi- 
nations. Notre explorateur passe ensuite en revue les 
richesses minérales de la Marmatie, comitat situé à 
l'angle nord-est de la Hongrie , fameux par ses monts 
agrestes, ses belles salines, ses eaux minérales, ses forêts 
séculaires, ses profondes vallées et ses rivières, dont 
quelques unes, comme la Theiss et la Viso, roulent 
des paillettes d'or. C'est là surtout que le voyageur est 
dispensé de mettre le pied dans une hôtellerie ; l'hos- 
pitalité hongroise se déploie à sa vue et ne permet pas 
qu'il échappe aux cordiales prévenances dont il de- 
vient l'objet. 

Parmi les satines de la Marmatie, M. de Gérando a 
visité notamment celles de Szlatina et de Ronaszek; et 
voici ce qu'il en rapporte : 

« L'aspect d'une mine de sel est un spectacle saisis- 
sant. Il y a toujours quelque chose d'imposant à quitter 
le soleil pour s'enfoncer, dans le sein de la terre, dans 
un monde inconnu. Hais ce voyage mystérieux prend 
un caractère magique, alors qu'on s'aventure dans ces 
salines profondes dont la main de l'homme a fait une 
œuvre admirable. Ce ne sont plus ces galeries étroites 
et basses, prisons humides où l'homme poursuit à 
grand'peine la veine d'or qui fuit capricieusement dans 
le roc. Le travail de l'ouvrier consiste à extraire , à ses 
côtés et à ses pieds, la plus grande quantité du sel qui 
l'entoure; il en résulte que les voies et les salles sou- 
terraines vont toujours s'agrandissant. De là les gigan- 
tesques proportions de ces voûtes immenses et so- 
nores, dont les parois, ici veinées comme le marbre, 
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là blanches comme l'albâtre , réfléchissent en gerbes 
brillantes la flamme qui les éclaire. 

» J'avais vu en Transylvanie des mines d'une exquise 
proportion, dont les murailles granitiques se joignaient 
en ogive, de façon à figurer une cathédrale souterraine. 
La perfection de la forme assignée à ces nefs, lors- 
qu'elles étaient désertes et silencieuses, bannissait loin 
de l'esprit toute idée de lucre et de commerce, et l'on 
se persuadait qu'une grande pensée, comme celle qui 
éleva les Pyramides, avait creusé ces temples. 

» Les mines de Szlatina n'ont pas la même régula- 
rité , mais elles sont plus grandioses. Il y a là jusqu'à 
trois voûtes colossales qui se touchent et se succèdent. 
Les murs n'en sont pas taillés avec cette symétrie que 
l'on remarque ailleurs. Çà et là, du haut en bas, s'ou- 
vrent des cavités profondes , se montrant comme de 
capricieuses sculptures de géant. La voix et la lumière, 
qui se perdent entre ces arêtes, produisent des échos 
formidables et de surprenants effets d'ombre. On avait 
eu l'intention de dessiner d'un bout à l'autre, par des 
traînées de lumière, les contours des mines et les fi- 
gures bizarres qui s'offrent à l'œil. La lueur tremblante 
qui s'échappait des flambeaux semblait animer les 
murailles en projetant au loin, et en l'agitant, l'ombre 
des corps voisins. A l'extrémité, et de toute la hauteur 
des voûtes, se dressait, comme le tombeau vénéré de 
cette nécropole, une majestueuse pyramide, monu- 
ment digne de cette cité souterraine, œuvre d'art taillée 
dans le sel , et qui croît toujours à mesure que le sol 
s'abaisse. En levant les yeux, on apercevait à une hau- 
teur prodigieuse un point blanc, une lueur vive, devant 
laquelle se mouvait parfois quelque clio*e comme une 



( «2) 

feuille. C'était l'ouverture de la mine , sur le bord de 
laquelle des hommes se penchaient. 

» Tout s'illumina soudain, les cavités sombres, les 
arêtes brillantes, la pyramide et les veines marbrées 
des murs, quand on mit le feu à des bûchers élevés à 
dessein, de dislance en distance, lesquels se consumè- 
rent en grondant comme la foudre. Ce spectacle était 
plein de grandeur et de majesté, et il devint véritable- 
ment féerique lorsque nous quittâmes la mine. Nous 
étions descendus par les escaliers de bois suspendus 
au flanc des murailles; nous remontâmes en nous 
faisant hisser jusqu'à la hauteur des voûtes. Assis au 
nombre de quatre, sur des sièges de cordes fixés à un 
câble , nous nous sentîmes emportés dans l'espace. 
Sans distinguer autour de nous aucun objet visible , 
nous voyions seulement se mouvoir à nos pieds, et 
s'éloigner toujours, quelques nains dont les voix rou- 
laient jusqu'à nous; nous regardions les dernières 
flammes s'allonger en expirant et éclairer une der- 
nière fois de leurs teintes rougeâtres ces nefs merveil- 
leuses, jusqu'à ce que, retrouvant soudain la lumière 
du jour, nous passâmes tout à coup, par un brusque 
réveil, du monde des songes à celui de la réalité. 

» 11 faut croire que l'aspect continuel de ces mines 
superbes élève les ouvriers à la condition d'artistes, 
car nous n'y fûmes pas plutôt entrés qu'une vingtaine 
d'hommes, déposant leurs marteaux et saisissant leurs 
instruments de cuivre, exécutèrent toutes sortes de 
mélodies, et jusqu'à des airs français. Ces musiciens 
improvisés allèrent se poster dans un enfoncement 
pratiqué au flanc de la voûte; et les sons qui en sor- 
taient, tantôt éclatants, tantôt affaiblis par la distance, 
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donnaient encore plus de caractère à nos promenades 
souterraines et â notre voyage aérien. 

» À Szlatina, la magnificence de l'œuvre rejaillit sur 
l'homme, qui y grandit, parce que c'est son génie qui 
Ta créée. On le retrouve partout, car partout on re- 
marque sa trace. À quelques heures de là, à Rho- 
naszek, nous visitâmes une saline où nous devions 
pour ainsi dire quitter la terre. Il s'y trouve une mine 
qui, ouverte en 1674, fut inondée en 1766 par suite 
d'éboulements de terrain ; si bien qu'elle a formé un 
lac de 80 mètres de profondeur, de 200 de circonfé- 
rence, et au-dessus duquel s'élève une voûte d'une 
hauteur de 60 mètres. Grâce à l'obligeance de l'ad- 
ministrateur des biens de la couronne, le baron de 
Géramb, qui fait avec une grâce parfaite les honneurs 
du pays, nous pûmes voir cette mine, comme la pré- 
cédente, au milieu de circonstances et de préparatifs 
bien propres à en faire ressortir la beauté. 

)) Nous descendîmes longtemps sur des échelles ra- 
pides, passant un a un, une lampe de fer à la main, 
enlre les murailles de sel qui s'illuminaient à notre 
approche. Comme nous franchissions les derniers de- 
grés, nous entendîmes des chants lents et graves sortir 
des profondeurs des mines. Ces voix mystérieuses nous 
préparaient à un spectacle extraordinaire, et l'effet fut 
prodigieux quand nous arrivâmes au bord du lac sou- 
terrain. La vaste voûte de la mine, arrondie en demi* 
sphère, étalait ses teintes do jaspe et de marbre à la 
faveur des gerbes de lumières fixées aux parois des 
murs ou suspendues dans l'air. L'onde noire du lac 
s'agitait sous les rames de deux hommes, ou plutôt de 
deux fantômes, qui glissaient lentement d'une rive à 
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l'autre, tandis qu'au milieu du canot flamboyait, en 
longue colonne rouge , un feu de bois résineux qui 
achevait d'éclairer l'étendue. Quand l'une des deux 
ombres frappait de son aviron le bois du canot, le son 
répercuté sous cette voûte élevée provoquait un écho 
puissant, et produisait un bruit infernal. 

» Nous-mêmes, nous montâmes un bateau qui vint 
silencieusement s'approcher du bord, et, disant adieu 
au rivage des hommes, nous nous abandonnâmes à 
une navigation fantastique que guidaient les feux du 
canot. Pendant ce temps, de leurs voix fraîches et 
pures, de ces voix comme on n'en entend que sur le 
sol vivifiant des montagnes, les chanteurs du bord, 
comme un chœur divin, continuaient leurs accents 
prolongés. Il nous semblait que nous étions transportés 
dans un monde enchanté, ou que nous assistions à 
quelque sombre cérémonie d'une religion perdue* 
L'homme le moins doué d'imagination eût ressenti 
une émotion profonde à ce spectacle surnaturel, le 
plus merveilleux qu'on se puisse figurer. Au temps où 
l'on croyait au Styx , cette scène eût paru terrible ; et 
elle avait quelque chose de si magique et de si so- 
lennel, que chacun de nous gardait le silence, comme 
s'il n'eût pu faire autre chose que rêver ou prier. 

» Les mines de sel doivent être vues aux jours de 
repos. Il leur faut la solitude et le silence. Cependant 
la présence des ouvriers ne nuit pas à l'effet drama- 
tique du spectacle. Nus jusqu'à la ceinture, à peine 
éclairés par de faibles lumières placées sur le sol, et 
dont la multitude scintille çà et là dans les ténèbres, 
les mineurs frappent constamment de leurs lourds 
marteaux la couche sur laquelle ils sont placés. Ils en 
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détachent des bancs de sel de la longueur d'une toise, 
de la largeur au moins d'un pied , et les divisent en 
cubes du poids de 42 kilogrammes. Si le pain de sel 
n*a pas le poids voulu» l'ouvrier, qui reçoit d'ordinaire 
2 kreutzers (9 centimes) par cube, ne reçoit qu'un 
kreutzer. S'il y a doute, il fait une croix sur un des 
côtés du cube, afin d'avertir les employés qu'ils aient 
à le peser, et pour témoigner de sa bonne foi. Lors- 
qu'il oublie de tracer cette croix, il est convaincu 
d'avoir trompé l'administration et mis à l'amende. 
Chaque mineur a, en outre, une marque qui lui est 
propre et qui l'aide à reconnaître les pains de sel qu'il 
a extraits : car tous les cubes tirés de la mine sont 
placés à mesure sur des réseaux de cordes que quatre 
chevaux attelés à une roue gigantesque amènent jus- 
qu'à l'ouverture des mines. Un ouvrier peut donner 
par mois 16000 kilogrammes de sel. 

» Les mineurs de Szlatina ne se contentent pas d'être 
excellents musiciens; ils manient en outre parfaite- 
ment les armes, et sont fort bons tireurs. Revêtus d'un 
uniforme militaire, ils marchent musique en tête, et 
serviraient au besoin de soldats. Quand le choléra 
parut en 1832, on les employa, comme corps francs, 
à former le cordon. Placés près de la frontière , ils 
tiennent plus encore que les autres Hongrois à leurs 
habitudes belliqueuses, et leur adresse au tir est pro- 
verbiale. » 

Les salines de la Marmatie sont administrées par 
le gouvernement impérial autrichien, qui les a grevées 
de droits considérables. En Marmatie, où la main- 
d'œuvre est à bas prix, le quintal autrichien ( 56 kilo- 
grammes) de sel, à la sortie des mines, et tous frais 
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comptés, revient au fisc, en moyenne, à 01 centimes : 
d'après les statuts impériaux, il est vendu sur place 
h fr. 82 cent, aux habitants. Hors du comitat, il se 
vend 15 fr. 60 cent., et le prix, dans le reste de la 
Hongrie, monte, en raison de la distance, jusqu'à 18 fr. 
L'Autriche a toujours vendu aux Hongrois fort cher ce 
qu'elle trouvait sur leur propre territoire, tout en leur 
fermant les frontières à leurs produits agricoles : <le là 
les ressentiments des Hongrois contre l'administration 
autrichienne. 

La nature a prodigué à la Hongrie une foule de res- 
sources : près des salines, elle a placé de \asle s forets 
et de nombreux cours d'eau qui servent au transport 
du sel. Ecoutons encore M. de Gérando, faisant res- 
sortir en quelques lignes ces divers avantages : 

«Les hautes montagnes carpalhes qui séparent la 
Hongrie de la Pologne sont, dit-il, toutes couvertes 
d'arbres. Indépendamment des bois de hêtres, qui 
croissent au centre du pays, le fisc possède en bois de 
sapins, vers Ja frontière, 300000 arpents de 1 600 toises 
carrées. Ces grandes forêts ont été divisées en cent 
parties, dont une est coupée chaque année et donne 
les pins nécessaires à la construction des radeaux. La 
coupe a lieu pendant l'année entière; mais on laisse 
jusqu'à l'hiver, sur les montagnes, les sapins abattus, 
dépouillés de leurs branches et de leur écorce. On les 
fait glisser alors sur la pente des montagnes dans des 
canaux de bois pratiqués à cet effet; puis on les trans- 
porte aux bords des torrents en attelant deux bœufs à 
chaque sapin/ Quand les glaces fondent et que les 
eaux grossissent, on lance les sapins dans les torrenls 
qui de toutes les parties de la montagne aboutissent à 
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la Tlieîss. On en fait aussitôt des radeaux provisoires , 
qui vont jusqu'à Lonka, où on les arrête. Là, on sépare 
et l'on débarque les sapins, qui sont entassés sur toute 
la rive droite du fleuve jusqu'à Botsko. On les divise 
en plusieurs classes déterminées par la longueur des 
troncs, et Ton en fait des radeaux longs de 16 à 18 toises» 
qui, chargés au mois de mai d'une quantité de sel du 
poids de 300 quintaux, descendent la Theïss et remon- 
tent le Danube. Arrivé au lieu désigné, le radeau est 
vendu en même temps que le sel. 

» Pour comprendre ces détails, il faut aller au bourg 
de Koros-Mezo, qui touche à la frontière de Pologne, 
et d'où cent mille arbres sortent chaque année. C'est 
le centre de cette exploitation. Il y a là six principales 
vallées dont les torrents apportent au village les arbres 
abattus. Chacun de ces torrents a, dans un endroit 
favorable, un étang ou réservoir fermé par des écluses, 
et où l'eau vient s'amasser. Lorsqu'on doit lancer des 
arbres, on ouvre les écluses, et l'eau de l'étang se pré- 
cipite avec une force telle que, décuplant le volume et 
la rapidité du torrent, elle emporte rapidement les 
troncs les plus gros, qui passent comme des flèches, 
11 faut voir encore les masses de sapins abattus. On_me 
montra trois cimes qu'on était occupé à dépouiller. 
Couchés pêle-mêle les uns sur les autres, les arbres 
rayaient de lignes blanches et irrégulières la pente 
verte des montagnes. C'était quelque chose d'étrange, 
comme des armes de géants abandonnées après un 
combat. A mesure que la hache pénètre dans ces fo- 
rêts, on rencontre des montagnes plus hautes et de 
plus grands arbres : et comme l'exploitation de ce sol 
remonte déjà au règne de Marie-Thérèse, on attaquera 
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bientôt les derniers retranchements de la vieille na- 
ture, les vastes forêts vierges qui s'étendent à une 
journée de Koros-Mezo. 

*> En parcourant à cheval les environs de Koros- 
Mozo, on a constamment sous les yeux un panorama 
magnifique. Lorsqu'en sortant des bois de sapins on 
gravit une cime élevée , on aperçoit un immense ho- 
rizon de montagnes dont les dernières se perdent dans 
les nuages. Les unes ont leur flanc roide et escarpé; 
d'autres se terminent en longues pentes, sur lesquelles 
se groupent des maisons de bois. Au fond des vallées 
et à des niveaux différents, courent des torrents d'un 
bleu vif et blanchissants d'écume qui tous convergent 
vers la Theiss. La route qui va de Koros-Mezo à la Po- 
logne est toute nouvelle. Elle est taillée au flanc des 
montagnes, entre des débris de sapins récemment 
abattus. 

» Koros-Mezo, ajoute M. de Gérando, est un bourg 
de 6 000 habitants , dispersés dans cinq vallées. 11 est 
peuplé de Hongrois et de Ruthènes. Une colonie aile* 
mande fut amenée là au siècle dernier, quand on en- 
treprit l'exploitation des forêts; mais elle disparaît 
tous les jours parmi l'ancienne population. On a érigé 
à Koros-Mezo une école hongroise, ainsi qu'une école 
ruthène, où les enfants, outre leur langue, apprennent 
la langue magyare. Les paysans de cette contrée sont 
ienanciers du fisc. Gomme ils ne pourraient être as- 
treints à abattre les arbres par corvée, ils paient leurs 
redevances en argent , et , de son côté , le trésor leur 
donne un salaire comme à des ouvriers. Il en résulte 
qu'ils ont généralement plus d'aisance que les autres 
villageois de la Marmalie; et, avant que les juifs vins- 
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sent s'établir à Koros-Mezo, on en citait plus d'un qui 
pouvait remplir son putona de pièces d'argent : on ap- 
pelle ainsi les petits tonneaux dans lesquels on trans- 
porte, à cheval, le lait et le fromage. 

» C'est à Koros-Mezo qu'il faut voir le costume des 
Ruthènes; car les paysans» en gens qui possèdent le 
bien-être, savent se procurer tous les ornements de 
rigueur. Les femmes ont une jupe de laine noire ou 
bleue, froncée à la taille et terminée par des broderies 
rouges. Par-devant, elles attachent un tablier de même 
tissu, bordé de franges et rayé de couleurs diverses; 
Une ceinture rouge , dont les bouts flottent derrière, 
fait plusieurs fois le tour de leur corps. La chemise est 
couverte de broderies rouges et bleues, et une multi- 
tude de colliers brillants leur cachent le cou. Elles se 
chaussent de bottes rouges, et, pour se garantir du 
froid , endossent un corsage de peau de mouton , orné 
de fleurs de soie et de dessins en cuir de toute couleur. 
Leurs cheveux, réunis en une seule natte couverte de 
bandelettes de laine, de coquillages et de monnaies, 
sont roulés autour de la tête; quelquefois ils forment 
deux nattes, qui, séparées au front, encadrent le visage 
et vont toujours s'épaississant, jusqu'à ce que , se joi- 
gnant à la nuque, elles forment une seule tresse mêlée 
de fils de laine rouge aux paillettes de cuivre. Les pay- 
sanes mariées se couvrent la tête d'un mouchoir de 
soie rouge ou noir. 

» Quant aux hommes, ils ont par-dessus leurs longs 
cheveux partagés sur le front un petit chapeau à coiffe 
ronde et basse, que décore, en guise de ganse, une 
bande de cuivre. Us portent une chemise longue comme 
une tunique , brodée à jour et en couleur avec beau* 
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coup de goût, et un gilet de peau long, sans manches, 
ouvert sur la poitrine. Leurs reins sont pris dans des 
ceintures de cuir, et deux ou trois gibecières en tissus 
de couleur flottent à leurs côtés. Leurs larges pantalons 
de laine , blancs , rouges , bleus ou bruns , sont serrés 
& la cheville par des cordons de laine bleus ou rouges 
qui assujettissent les sandales. Ajoutons que femmes et 
hommes portent tous sur la poitrine une grande croix 
de cuivre, et que ces costumes sont tissés et teints dans 
la chaumière du paysan. 

» Nous suivîmes les habitants à l'église grecque, où 
ils se rendaient en foule. Les groupes de paysans, les 
uns à genoux, les autres debout, tous habillés de vives 
couleurs, formaient un tableau original et curieux, 
dont le fond était l'iconostase, brillant d'or et de pein- 
turc. Les Ruthènes, que l'on regarde comme les habi- 
tants les plus incultes de la Hongrie, poussent la dévo- 
tion jusqu'au fanatisme. Un homme de Koros-Mczo, 
après avoir commis trois meurtres, vivait tranquille- 
ment dans le village; nul ne songeait à l'arrêter; mais 
il avait le malheur d'être esprit fort, et les paysans, 
ayant appris qu'il avait bu du lait le vendredi, s'indi- 
gnèrent, le saisirent et le livrèrent à la justice. On fait 
encore preuve de piété en comblant le pape de pré- 
sents. Dans tous les villages du fisc, le prêtre a 30U fr. 
de salaire; chaque paysan lui donne en outre un flo- 
rin, et aux jours de cérémonie, aux baptêmes, aux 
enterrements, lui fait de nouvelles offrandes. Les habi- 
tants mettent un point d'honneur à se montrer géné- 
reux; il y en a qui donnent jusqu'à quatre vaches: 
aussi le pape de Roros-Hezo passe-l-il pour un capi- 
taliste. 
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» Il n'y a pas jusqu'aux bandits qui ne soient fort 
bons chrétiens ; ces honnêtes personnages ont un jour 
consacré leurs épargnes à ériger une chapelle en bois 
de frêne. Elle est située sur le bord de laTheïss, à l'une 
des extrémités du Koros-Mezo; en face» sur l'autre rive, 
s'élève une autre petite église, également construite en 
bois, qui n'a pas uire origine aussi singulière que la 
précédente, mais qui est remarquable par son style, 
tout à la fois russe et chinois. Les forêts de la Marmatie 
ont longtemps donné asile aux bandits. Aux environs 
de Koros-Mezo il y en eut un, appelé Dobos, dont on 
raconte de merveilleux exploits; sa retraite, véritable 
nid d'aigle, où il conduisit un jour une comtesse polo- 
naise enlevée sur la route, se montre encore sur une 
montagne qui porte son nom. Le plus curieux, c'est 
que ses descendants habitent Koros-Mezo, y possèdent 
une maison et vivent bourgeoisement, au désespoir des 
mânes paternels. Bien des gens existent aujourd'hui, 
qui furent saisis et torturés par les brigands, jusqu'au 
paiement de leur rançon. Il y eut des bandes orga- 
nisées, qui se partagèrent le territoire et y régnèrent 
sans contrôle; ces souvenirs ne sont pas tellement ef- 
facés parmi le peuple, qu'on ne voie des brigands sur- 
gir de temps à autre dans ces montagnes. » 

Terminons cet article par une autre citation em- 
pruntée à un autre voyageur qui a aussi parcouru 
récemment la Hongrie, et qui en parle dans les termes 
suivants. Il s'agit encore des habitants et de leurs 
usages : 

« La Hongrie n'a pas de monuments, et une plaine 
\ ressemble à une autre; la partie que l'on voit de loin 
est aussi dégradée que celle que Ton traverse; un vil- 
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lage c'est pas plus riche qu'un autre; l'agriculture est 
la même partout, et nulle part elle n'offre rien dont 
l'observateur puisse tirer profit; ses mœurs, sa civili- 
sation , sont les mêmes partout. On peut donc visiter 
en courant cette vaste contrée, & moins que Ton ne 
puisse pénétrer dans les habitations de la classe élevée 
et étudier ce que ses mœurs et ses coutumes ont con- 
servé d'une originalité qui se perd chaque jour. 

»> L'accès de ces habitations est chose facile. On peu t, 
sans manquer aux usages et sans s'exposer à un accueil 
désobligeant, y demander l'hospitalité. On trouve daos 
toutes des manières distinguées , un cordial empresse- 
ment qui n'a rien d'affecté, de l'instruction, un grand 
usage du monde. 

» En retour de la complaisance que l'on met à ne 
rien blâmer et à placer l'éloge lorsque l'occasion de le 
faire se présente, on est comblé de prévenances, au 
point que l'on semble obliger les hôtes qui vous reçoi- 
vent. À peu de différences près, les habitudes appar- 
tenant aux hautes classes de la société sont les mêmes 
par toute l'Europe. On s'aborde, on se salue, on entame 
la conversation, on se quitte, à Pétersbourg et à Naplcs, 
comme à Vienne et à Paris. Londres seule présente 
quelque divergence. Les costumes sont à peu près les 
mêmes. Ce n'est guère qu'à l'égard des usages de la 
table que Ton a pu encore s'accorder complètement. 
C'est aussi sur les habitudes que les susceptibilités na- 
tionales se montrent le plus intraitables. Je n'exprimai 
donc aucune surprise à la vue d'une table sur laquelle 
je ne remarquais que des pâtisseries, des confitures, 
des fleurs et des fruits, au lieu de plats plus substan- 
tiels qui partout composent les premiers services d'un 
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dîner. Je trouvai tout simple que Ton servit une soupe 
au café au lieu d'un potage au gras; un gigot -molle- 
ment étendu sur une purée de pommes sucrées, au 
lieu de flotter dans un jus succulent; des épis de mais 
remplaçant les pommes de terre. Au risque d'éprouver 
des nausées» je recevais le cigare allumé par une jolie 
dame qui me le présentait» et je le fumais pendant le 
dessert comme si j'y avais trouvé du plaisir. J'accep- 
tais, en compensation de la contrariété que cette com- 
plaisance me faisait éprouver, le gré que l'on m'en 
savait et l'espèce de naturalisation qu'elle me valait 
dans un pays où l'on cessait de me traiter en étranger, 
parce que j'en adoptais les coutumes. 

» Un des usages les plus généralement répandus est 
celui de baiser la main des personnes dont on recon- 
naît la supériorité. Les enfants n'y manquent jamais 
à l'égard de leurs parents. Les femmes, même des 
classes élevées, accordent cette marque de déférence 
aux femmes plus âgées qu'elles ou à qui elles portent 
du respect; marque de déférence que celles-ci décli- 
nent en retirant leurs mains et présentant la joue. 

» Après le dîner, les convives vont tour à tour saluer 
le maître de la maison-, qui, s'il y a un personnage 
auquel il veuille faire honneur, ne reçoit ce genre de 
politesse qu'après avoir lui-même salué et fait saluer 
son hôte par les autres convives. » 

Naguère la Hongrie, après une lutte terrible, était 
complètement affranchie du pouvoir autrichien; les 
événements de la guerre et l'intervention russe l'ayant 
aujourd'hui replacée sous ce même pouvoir, elle va 
rentrer dans sa forme première; mais elle aura bien 
des plaies à guérir, et le temps seul pourra la relever 
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de son abattement et de ses souffrances. Que l'Occident 
n'oublie jamais qu'elle le préserva jadis de l'invasion 
des Ottomans, comme elle sauva là chrétienté du joug 
de l'islamisme ! 



NOTE SUR LE HAUT FLEUVE BLANC (1). 



Dans le rapport lu à la réunion annuelle de la So- 
ciété de géographie, le 14 janvier 1848, et qui n'est 
parvenu en mes mains que dans celte année-ci, je 
trouve les passages suivants : 

« Je crains fort, je l'avoue, que M. d'Abbadie ne se 
flatte un peu prématurément d'avoir, ce sont ses ex- 
pressions , planté le drapeau tricolore à la source du 
Nil Blanc... Ce qu'il appelle sa découverte n'est en dé- 
finitive qu'une conjecture... Tant que la source que 
M. d'Abbadie a reconnue ne sera pas liée par une re- 
connaissance non interrompue avec la partie déjà 
connue du fleuve; tant qu'on ne se sera pas assuré 
en outre que, dans l'intervalle encore inexploré, aucun 
cours d'eau plus important ne vient s'y réunir, on 
n'aura pas le droit d'affirmer d'une manière positive 
qu'on a trouvé la source vraie du Nil. Il y a plus d'un 
indice qui semblerait devoir, en effet, reporter cette 
source jusque dans les régions intérieures de l'Afrique 
australe; et avant de rejeter définitivement ces indices, 
il faut en avoir constaté la valeur par une exploration 
directe. Un autre voyageur, le docteur Beke, assuré- 

(i) Voir l'esquisse ci-jointe. 
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ment un des plus habiles et des plus savants parmi 
ceux qui depuis dix ans ont visité l'Âbyssinie, a publié 
dernièrement à ce sujet, dans le Journal de la Société 
de géographie de Londres, un travail élaboré dont il 
faut tenir grand compte dans l'examen théorique de 
cette question. » 

i. 

Je viens demander à la Commission centrale la per- 
mission de faire une réponse à ce sujet. Et d'abord j'ai 
montré ailleurs (1) que le Gibe d'Inarya doit être re- 
gardé comme l'affluent principal du Omo ou Uma. Les 
détails que j'ai fait connaître à ce sujet ayant été passés 
sous silence par les critiques, je dois supposer, jusqu'à 
affirmation contraire, que mes raisons ont été admises, 
à une seule exception près. Celle-ci se rapporte à la 
rivière Wabi ou Wabe, dont l'embouchure dans le Bo- 
rora est en amont de la jonction de ce dernier cours 
d'eau avec le Gojab, mais que M. Beke, qui avait mon 
esquisse sous les yeux, identifie néanmoins (2) avec 
une rivière venant du Sawa % et dont l'embouchure dans 
le Gibe ou Godje serait dans le pays Doko, en aval de 
celle du Gojab (3). Malgré cette assertion, au moins 
singulière, la carte qui accompagne la dernière publi- 
cation citée fait venir une rivière Wabbi , on ne sait 
d'après quelle autorité, non pas du Sawa, mais des 
environs immédiats d'un lac en Korchassi, pays que la 
carte sépare du Sawa par la contrée de Guragie. Pour 

(i) BulL de la Soc, de géogr. y 3* série, p, 114 et «uiv. 

(2) Èssay on the sources of the Nile, Kdinburgh, 1848, p. 23. 

(3) Map of the countries South 0/ Abessinm drawn under the die- 
tation of'Omar ibn Nedjat (lisez 'Omar Najat) by Lf Beke (dans le 
tome XVII du Journal de la Société géographique de Londres). 

XII, SGPTEMBBB BT OCTOBRE. 3. 10 
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ajouter encore plus de ténèbres à une confusion déjà 
assez grande, M. Beke identifie, selon moi dit-il, cette 
rivière venant du Shoa ( Sawa ) avec la rivière Wosho, 
dont la source est en Wolamo (Walamo). IJ convient 
néanmoins en passant qu'il a pris cette rivière pour 
le Gibe, et en outre [likemse) pour le Borora ou le 
Walga, variations d'opinion qui pourraient, aux yeux 
de cet tains juges , porter une fâcheuse atteinte à l'es- 
prit de critique, dont on parait lui faire honneur dan? 
son travail élaboré. 

$qbs m' arrêter à faire remarquer que Woso (Wosbo 
de M. Beke) est le nom d'une montagne et d'un bourg 
situé sur cette montagne, et que la rivière de ee nom 
venant de l'est doit avoir une longueur fort restreinte, 
vu le voisinage du lac Abba ou Abbala, ni à demander 
comment le Wabbi de cet auteur» quoique plus court 
que son Gibe , est néanmoins transformé en affluent 
principal, j'imiterai M. Beke, qui, pour appuyer son 
hypothèse du Wabbi (1) comme deuxième affluent du 
Nil selon Ptolémée, passe sans transition au fleuve 
Jeb, ainsi nommé par les Arabes. N'ayant pu com- 
prendre ici la chaîne du raisonnement , je relèverai 
seulement une conjecture toute gratuite de l'auteur. 
J'avais nommé une rivière de la côte orientale de 
l'Afrique Webigi Weyna d'après les Çomal, mot que 
je traduisis « le grand Webi. » M. Beke écrit Wabbi- 
Giweyna, sans donner son autorité, et, selon toutes 
les apparences, pour ramener par cet artifice à une 
ressemblance avec Gowin, nom qui serait donné au 
Jeb dans le bas de son cours. Mais le mot Wayna ou 
Weyna signifie tout seul, « grand » eu langue çomali, 

(i) Mmy on the source* oftke HiU 9 p. a^. 
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et il serait à désirer, pour dire Giweyna, qu'on démon- 
trât l'existence de préfixes dans cette langue. La pré- 
sence de suffixes est au contraire bien certaine dans 
Cet idiome , tout comme dans celui des Gallas , qui a 
plus d'un mot identique avec le çomali. 

Mais revenons à la question du fleuve Blanc. M. Êeke, 
ayant f énoncé à sa première hypothèse de faire écouler 
* les eaux des Gibe dans l'océan Indien, et ayant admis 
la réunion des Gojab, Wabbi et des deux Gibe avec 
une rivière Borora , qu'il amène , on ne sait d'après 
quelle autorité, des environs immédiats du lac Zawaya, 
son lac Zuwai, a craint la conclusion, très naturelle» 
que l'écoulement de ce vaste bassin pourrait former 
une rivière assez importante pour aspirer à l'honneur 
d'être le principal affluent du fleuve Blanc, c'est-à- 
dire, en stricte géographie, le fleuve Blanc lui-même. 
En outre, cette rivière s'accorde assez bien, par sa di- 
rection, avec le principal tributaire qui, selon M. d'Ar- 
naud, vient de l'est à partir d'un point situé en amont 
de l'Ile Jeanker par environ 3 degrés et demi de lati- 
tude nord. Pour échapper à la nécessité de faire couler 
vers Pulunch les eaux réunies du Gojab et du Uma , 
l'auteur anglais les ramène brusquement au nord, et 
les envoie au Baro. M. Beke a reproduit cette opinion 
plusieurs fois* sans l'accompagner de preuves, mais 
eri renvoyant à son Essai sur le Nil et ses tributaires, 
qui est, selon toute apparence, le travail élaboré cité 
au commencement de cette note. 

Et d'abord nous voyons dans cet ouvrage (1) que le 
Baro est identifié avec la rivière Bahr-el-Abyad de 

(i) On the Nile and its tributaries, p. 4** 
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M. Ri'issegger, rivière « dont la source est dans les terres 
hautes des G allas, et dont le cours est de Test à l'ouest 
jusqu'au pays des Dinqas; » circonstance précise qui 
suffit pour distinguer le Baro du Uma , dont le haut 
cours est en spirale. 

En deuxième lieu , M. Beke dit que les Gallas vont 
chasser au Baro» à 14, 16 ou 17 journées (à cheval) 
du Gudru. L'auteur se hâte de conclure (1) que le 
terme de ces expéditions de chasse est à 300 milles de 
Gudru, et alors forcément par 29° 40' de longitude et 
9° environ de latitude. Mais sans insister sur le peu de 
consistance de cet auteur, qui plus tard (2) met le 
rendez-vous de chasse des Gudru dans l'Ile Dénab par 
10° de latitude, à 335 milles du Gudru, et à une autre 
rivière que le Baro, nous détruirons par deux objec- 
tions l'argument de M. Beke. L'une est l'absence de 
détails sur une route dont la longueur varie de là à 
17 jours, qui est indiquée en passant, sans direction , 
sans noms de lieux de halte , ni même de pays tra- 
versés, et où l'on passe sous silence la rivière Didesa, 
obstacle important qu'il faudrait traverser pour aller 
à l'île Dénab ou même au lieu précité du Baro ( Sau- 
bat). L'autre objection, plus péremptoire encore, ré- 
sulte des détails de route des chasseurs de Gudru, ainsi 
que je les ai donnés en 1847 (3). On y voit, en effet, 
que ces Gudru traversent le Baro pour aller à leur 
rendez-vous de chasse, et font cinq à six journées au 
delà du Baro pour arriver à une autre rivière que le 
Baro. On voit en outre que ces chasseurs vont d'abord 

(1) On the Nile and its tributaries, p. 4t. 

(2) BulL de la Soc. de géogr., 3« série, t. VHf, p. 358. 

(3) Ibid., t. IX, p. ro5. 
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au sud et passent par Giyo en Leqa, au sud-ouest du 
mont Kunc. 

Un autre argument de M. Beke, fondé sur l'identité 
des Nouerres avec les Gallas, ne mérite pas une réfu- 
tation sérieuse (l) v car elle est en contradiction avec 
les assertions des chasseurs du Gudru , qu'ils sont 
obligés d'avoir des interprètes pour s'entendre avec les 
gens du pays après avoir traversé le Baro. 

L'auteur anglais dit ensuite (p. 43) qu'il montrera 
que le Gojab est en vérité l'affluent principal du Baro; 
puis il rappelle (p. 44) qu'il a identifié le Gojab avec 
le Didesa, et qu'il a abandonné cette hypothèse après 
avoir aussi renoncé à celle qui envoie le Gojab à l'océan 
Indien. 

Le renseignement de M. Lefebvre, cité ensuite (2), 
n'a pas grande valeur, vu la confusion qui y règne. II 
dit en effet que le fleuve , après être sorti entre Kaffa 
et Djinna , marche à travers les pays de Nouno, Bito- 
rène, Amayane, Djindjero, Agabjayne, Adiya et Marko. 
M. Beke avoue lui-même (3), et avec beaucoup de 
raison, que ces renseignements sont inintelligibles; 
ainsi il ne convient pas de s'y arrêter. 

L'assertion subséquente de M. Beke, que la carte de 
M. d'Arnaud (4) confirme sa supposition, n'est pas te- 
nable; car déjà, en 1841, le courageux navigateur du 
haut fleuve Blanc mettait la source du Gojab en Rafla, 
et le faisait couler vers le sud-ouest. 
Le grand argument de l'auteur anglais pour mener 

(i) On the Nile and Us tributaries, p. 4a • 
(a) rbid., p. 45. 

(3) TbiJ 9 p. 54) note. 

(4) Bull, de la Soc. de yéogr ti ?* set ., t. XVIII, numéro de fév. i84a* 
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le Gojab et le Unia par une route expéditive au BarQ 
(Saubat) est tellement curieux, qu'il faut le traduire 
textuellement (J) : 

a Nous pouvons revenir maintenant à l'investigatiçi) 
du cours du Godjeb tel qu'il est décrit par 'Oniar-ibn- 
Nedjat. D'abord on doit observer que cet intelligent 
homme du pays (native) n'affirme pas que cette rivière 
est le Aba même de Sennar, — c'est-à-dire le Bahr-el- 
Abyad ou branche principale du Nil, — mais il dit 
qu'elle (le Gojab) s'unit à cette rivière au delà dç 
Siéka , pays qui glt à une semaine de route à l'ouest 
de Bonga, capitale de Rafla. Or, si le cours du Gojab 
est porté autour de Rafla à l'est, au sud et à l'ouest ? 
qu'ensuite on le fasse tourner au nord-ouest à environ 
80 ou 100 milles , — « une semaine de route , » — à 
l'ouest de Bonga ( laquelle cité (2) est placée par 
M. d'Abbadie sous 7° 12' 30" de latitude nord et 36° ht 
de longitude est de Greenwich), et si de là il est con- 
tinué dans la même direction , laquelle est celle de 
tous les principaux affluents du Nil qui descendent 
du plateau abessinien, nous trouverons qu'il coïncide 
exactement, de même que leBaro (Bahr-el-Abyad de 
M. Russegger ) , avec le Sobat ( Saubat ) de la carte 
de M. d'Arnaud. Et si, comme il a été énoncé et comme 
il sera démontré plus complètement dans la suite, le 
Baro est un tributaire du Godjeb, il en résultera que la 
dernière rivière, et non la précédente, est le cours supé- 
rieur du Sobat ou Telfi des expéditions égyptiennes. » 
Le raisonnement qu'on vient de lire pèche en deux 

(i) On the Nile and its tributaries, p. 47« 

(a) Je n'ai pas appelé Bonga une cité : c'est une réunion de chau- 
mières dortf il n'y en a pas deux qui se touchent. 



( 151 ) 

points essentiels. Si l'expression « Aba de Sennar » es$ 
identique avec ce Abbay de Sennar, » M. Beke a déjà 
eu soin de nous dire (1) que )e mot a Abaï » est aussi 
indéfini que le « Nil » et le « Bahr-el-Abyad » de$ 
Arabes de Sennar; assertion neuve» il est vrai, mais 
qui ne sera pas admise par ceux qui ont conversé, soit 
avec des Abyssins, soit avec des Gallas. Mais, dans 
l'espèce, il fallait montrer que 'Omar Najat entendait 
par « Aba de Sennar » le fleuve Blanc , que tous ses 
compatriotes regardent au contraire comme un affluent 
du Abbay de Sennar, qu'ils prolongent sous le même 
nom jusqu'à Damiette. 

'Omar Najat a évidemment parlé par ouï -dire et 
d'pne manière vague , car il parle d'une semaine de 
voyage , sans dire si ce voyage dure six jours ou sept; 
il ne donne en outre ni les noms des lieux où l'on s'ac- 
rête, ni ceux des cours d'equ traversés, ni aucune in- 
dication sur la nature du pays. Mais admettons un 
ipstant que ce marchand soit véridique : qu'est-cq qui 
oblige de faire tourner le Gojab au nord-ouest à une 
semaine de route à l'ouest de Bonga ? N'en doit-il pas 
inévitablement résulter que Sieka est alors au delà, 
c'est-à-dire à l'ouest du bas Gojab» ce qui est contraif p 
au renseignement; ou bien que le malheureux pays 
de Sieka est réduit à une ligne mathématique sans 
largeur ? 

Si personne n'est content du raisonnement de 
M. Beke, il ne faut pas croire qu'il en soit lui-même 
satisfait; car, dès la page suivante (2), il se sent obligé 

(i) On the Nile and ils tributaries, p. 44* 
(a) Jbid., p. 45. 



( 152 ) 

de pallier ses preuves, en disant : «Admettant que 
l'identité du Godjeb avec le Telfi ou Sobat est ou en 
tous cas sera suffisamment établie dans le cours de ces 
notes.., » Plus loin, néanmoins, il prend courage, et 
dit (p. 69) : « Le vrai cours du Godjeb est, croit-on, 
suffisamment établi dans ces pages ; » et cela sans avoir 
ajouté une seule preuve à l'appui. En 1848, après 
avoir vu mon esquisse (1), il persiste dans la même 
opinion, sans relayer de preuves nouvelles autres 
qu'une lettre que nous examinerons plus tard (2). 

Après avoir exposé sur quels frêles appuis l'auteur 
anglais a bâti son hypothèse, montrons d'après quelles 
données nous trouvons la rivière Uma jusqu'au sud du 
5 e parallèle de latitude nord. Ainsi qu'il a été déjà 
établi dans un premier travail sur notre suite liée de 
latitudes et d'azimuts (3), Saka, où j'avais observé 
ma latitude, est par 34° 4(K environ de longitude orien- 
tale. Les distances lunaires prises à Bonga n'ayant pas 
encore été calculées, j'ai établi par le temps de par- 
cours la dislance de Saka à Bonga, ce dernier lieu étant 
d'ailleurs établi en latitude par des distances zénithales 
du soleil. Il en était de même à Jiren et à Sabaka. Le 
lieu de Riftan a été déterminé par sa distance estimée 
à Garuqqe. J'ai d'ailleurs par estime : 

De Kiftan à Jiren ... 9,2 milles. 

De Jiren à Calla »... 8,9 

De Calla à Tumama. • 8,4 

De Tumama à Sabaka. 4,5 

(i) Bull, de la Soc. de géogr. Février 1848. 

(2) Essay on the sources ofthe Nile. Edinburgh, 1848, p. 21. 

(3) Bull, de la Soc. de géogr. , 3* série, t. IX, p. 10a. 
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Je regarde comme douteux le relèvement de Tu- 
mama pris de Sabaka, et comme un pis-aller, quoique 
moins douteux, le relèvement de Bonga pris aussi de 
Sabaka. Gela posé, j'ai pour Alla le relèvement de son 
pic, que je vis de Sadara (tout près de Sabaka), et la 
distance de deux journées à Galla. Ceci rapproche Alla 
de Bonga et ne donne même pas une distance de deux 
journées, tandis que mes itinéraires en donnent trois. 
Hais on peut supposer que les interminables formalités 
nécessaires aux frontières de Kaffa allongent la route 
d'une journée, ainsi que cela arrive à tous les mar- 
chands et nous est arrivé à nous entre Sadara et Bonga : 
on peut aussi croire que les deux journées de Calla à 
Alla sont un peu fortes , comme aussi que le lieu de 
halte est un peu loin du pic d'AUa. J'ai ensuite établi 
Gozo par le relèvement de 133° pris de Bonga ( faute 
de mieux) et par la distance de deux journées d'Alla. 
Une fois Gozo établi, j'ai eu pour le lien de la jonction 
du Omo et du Gojab : 1° une journée et demie à partir 
de Gozo ; 2° la direction nord-est indiquée de Gozo ; 
3* trois journées et demie, ou quatre avec ânes chargés, 
à partir de Jiren. 

La position de Walca a été établie par la direction 
(168°) indiquée de Bonga, la distance de Gozo (2 
ou. 3) =2,5 journées, et la dislance de Bonga ou A, 5 
journées. 

Cela posé, j'ai de Walca à Woso cinq journées ; de 
Woso à Maraka, trois journées; et de Woso à Saka, 
neuf journées : ces nombres s'accordent avec mes ren- 
seignements mieux que je ne l'aurais espéré. 

Abba Bora, qui me donnait à Sadara les dimensions 
de la spirale formée par le Gojsjfe et tç Un^A» prit le 
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marché de Curcurra pour extrémité de la ligne allant, 
disait-il, à angles droits avec la route du soleil. G# 
marché est tout près du fleuve : je l'ai supposé daxif 
la direction de Bopga à Walca, parce que la routa 
pasyse par ce dernier lieu; d'après cette direction et la 
distance, Curcurra serait par environ 5° 35' de latitude 
çt 34° lft' de longitude. Olku , chez les Mace ou Suro , 
est établi par sa distance de sept journées à Bonga ef 
de trois journées à Curcurra. Cinq journées de route 
e( une direction sud-sud-ouest environ mènent d'OJkij 
au bac (Gongul en langue mace). Ce bac est sur Iç 
Paco, et les Suro y vont commercer avec les Bay ti ot| 
Baca, ce dernier nom étant un nom de peuple et np# 
de fleuve, ainsi que l'a cru M. Beke. Mon informateur 
suro m'affirmait que le Paco était le Gojab, et qu'il ra 
vers l'ouest, ce qui s'accorde avec les dires de l'anir 
bassadeur de Gobo à Inarya. 

Les déterminations que nous venons d'esquisser, 
fondées sur un mélange de renseignements oraux et 
de déterminations mathématiques, ont reçu jjjus tafd 
une confirmation que nous n'avions osé espérer, et 
dont la différence avec les résultats précédents est assez 
petite ppur montrer que nps positions de lieux ne sont 
pas tout à fait hypothétiques, du moins pour la pallie 
septentrionale de notre canevas. Pour montrer ceci, 
reprenons nos observations dans Inarya. 

Garuqqe, étant placé en latitude par trois séries de 
hauteurs circumméridiennes du soleil, nous avons 
orienté de là, au théodolite et par des azimuts du 
même astre , les monts Kunc , Egan et Wace. Plus 
lard , quatre latitudes observées de la même manière 
à Adami, tout près du mont Kunc, et réduites au 




sommet de ce piont, nous ont permis de prendre pour 

base la distance du mont JLunc au mont Garuqqe. Les 

azimuts de ce dernier lieu, combinés avec ceux de 

Adami, ont donné la position des monts Egao et Wace. 

Les angles compris entre ces deux monts et celui de 

Kunc ont permis de déterminer la position de Falle 

en Liban. De là nous avons relevé le mont sur lequel 

est situé Woso, capitale du Walarao, comme aussi la 

fente profonde, par environ 7° de latitude, et où» selon 

les habitants du pays, la rivière Omo déverse seç 

eaux. Comparés avec l'esquisse ci-jointe, ces azimuts 

vrais de Falle mettraient ces lieux seulement à 3 ou 

A milles plus à l'ouest. 

Avant d'en finir avec l'auteur anglais qui nous oc- 
cupe, montrons par un exemple frappant que l'amour 
des hypothèses l'entraîne au moins une fois dans ur),e 
faute palpable. Il dit en effet (1) : « II me semble que 
cette objection (que j'avais faite sur les longitude? 
trop occidentales, selon moi, de M. d'Arnaud) est san$ 
aucun fondement réel et qu'elle repose uniquement 
sur une supposition erronée, à savoir, que l'Ile de 
Lakku, habitée par des nègres appelés Yambo, et 
connue des chasseurs d'éléphapts de Gudru et de Wa- 
lagga, est la triple lie située par 6° de latitude nord. La 
seule inspection de la carte de M. d'Arnaud montre 
que Lakku doit être beaucoup plus bas en suivant le 
cours du Bahr-el-Abyad) et conséquemment beaucoup 
plus près de §aka et de Gudru. Il faut la chercher à 
Dénab par 10° de latitude nord, immédiatement au- 
dessous du confluent du Saubat. » 

(i) Bull, de la Soc. de géogr., 3* série, t. VIII, p. 358. 
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Commençons par prendre acte de ce qu'il faut cher- 
cher File Lakku dans le Bahr-el-Abyad ; car les varia- 
tions géographiques, déjà fort nombreuses de M. Beke, 
pourraient autrement l'amener à conduire le Paco, à 
partir de Gongul, et parallèlement à la rivière des 
Barry et des Kyks, pour l'identifier avec le Sa u bat, 
sous les 9 e parallèle et 30 e méridien , bien que mon 
informateur Dangero fasse couler le bas du Uma à 
l'ouest du 31 e méridien et par 7° environ de latitude 
au delà (à l'ouest) de Seka. Faisons ensuite remarquer 
que mon chasseur du Gudru (1) connaissait les Thutui, 
qu'un vieil esclave yambo, que je trouvai en Rare, 
me dit : « On m'appelle Yambo chez les Gallas , mais 
Bor chez moi » (Bhorr de M. d'Arnaud ). Remarquons 
encore que le mot lakku veut dire, chez les Gallas, ju- 
meaux, mot qui s'applique fort bien aux deux grandes 
tles, par 6° de latitude, la troisième île étant formée 
par des eaux très excentriques et probablement ainsi 
peu abondantes. Faisons observer enfin que, selon une 
lettre de M. d'Arnaud, l'Ile Dénab n'est plus une Ile 
pendant les basses eaux, c'est-à-dire pendant la saison 
de chasse, tandis que Haro dit expressément : « On ne 
peut entrer à Lakku qu'en pirogue. » Toutes ces expli- 
cations nous porteront à mettre le rendez -vous de 
chasse des Gallas dans l'Ile située par 6° de latitude. 
On peut encore motiver ce choix par d'autres raisons : 
selon M. Thibaut, l'Ile Dénab n'est pas habitée par les 
Denka (qui parlent yambo, selon M. d'Arnaud) , mais 
bien par les Siluk, et la chasse aux éléphants ne peut 
se faire près de l'Ile Dénab, parce qu'il n'y a de ces 

(i) BulL de la Soc. degëogr., 3« série, t. 1X 7 p. 1 13. 
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bêtes qu'un peu loin de là. Selon le même» les bois et 
les éléphants abondent dans le voisinage immédiat de 
l'Ile des Chir, et Ton y chasse beaucoup. Haro me dit 
en outre que l'Ile Lakku (qu'on peut traduire «Ile 
jumelle » ) est cultivée en céréales et habitée par les 
Yambo, qui craignent beaucoup leurs ennemis les 
Àjiba, parlant une langue différente 9 et établis sur la 
rive gauche. Or Dénab est partie en forêt ( dont Haro 
n'a rien dit ) , partie cultivée en darrah, et est habitée 
par des Siluk , vis-à-vis des Silak , sur la rive gauche , 
par conséquent vis-à-vis de gens qui parlent la même 
langue et appartiennent aux mêmes tribus. La lettre 
de M. d'Arnaud est fort explicite sur les Bhorr : « Ce 
n'est que des Bhorr qu'on peut supposer des relations 
avec les Gallas, si toutefois ils ont des relations. Ils 
sont en face des lies Heliabs, cultivées entièrement en 
durrah et sésame. À l'ouest, de l'autre côté de l'île, 
se trouvent de grandes forêts où vivent beaucoup d'élé- 
phants, rhinocéros, etc. Au reste, la rive orientale en 
fournit tout autant. » On voit par ces paroles que les 
Heliabs habitent les lies et non la rive gauche, qui est 
livrée aux guerriers errants des Ajiba. 

Au reste, la raison capitale fournie par l'auteur an- 
glais pour préférer l'Ile Dénab me semble singulière- 
ment erronée. Il dit que cette lie est beaucoup plus 
près de Saka que celle des Heliabs* Une simple mesure 
au compas montre au contraire que les distances sont 
égales, et même, si Ton veut être minutieux, que l'une 
des Hes Heliabs est un peu plus près de Saka que ne 
l'est Dénab. Mais cette bizarre assertion n'étonnera pas 
ceux qui ont vu M. Beke affirmer gravement dans le 
journal anglais YJtkenœum que sa carte du grand Da- 
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toot, faite par renseignements oraux, est identique avec 
la mienne faite au théodolite, tandis que la plus légère 
inspection des deux cartes suffit à prouver que cette 
identité est purement conjecturale. 

Avant de terminer sur ce point, citons l'énonciatioâ 
précise de Dangero, qui envoie des environs de la 
source du Gojab, vers le sud -ouest, une rivière que 
d'autres m'ont appelée Baqqo ou Baqo, et Haro, qui 
fnet l'embouchure du Baqo sur la rive gauche, en 
amont de l'Ile Lakku. La rivière Uma de l'auteur an- 
glais devrait, en allant au nord-ouest, pour rencontrer 
le Saubat, traverser ce Baqqo à angles droits. D'ail- 
leurs Haro m'apprit que l'embouchure du Baro est 
située au nord de l'Ile Lakku. 



ii. 



Comme personne n'a jusqu'ici contesté à mon frère 
et à moi d'avoir découvert la source du Borora, et que 
M. Beke seul , et seulement en dernier lieu , nous a 
contesté la découverte de la source du Uma d'après des 
motifs dont j'ai montré ci-dessus le peu de fondement, 
il reste à dire comment nous avons été amenés à dire 
que cette source est celle du fleuve Blanc. Lorsque 
tnon frère et moi entreprîmes en 1837 de découvrir 
cette source, nous n'avions pour nous guider d'autres 
renseignements que celui du monde savant en général, 
qui mettait le lieu mystérieux au loin dans l'ouest, et 
celui de Bruce, qui le plaçait au contraire près de 
Kaffa (1 ) . Comme il m'était impossible de reconnaître 

(i) Brtiet, t. III, p. 7o5, selon mes noted. 
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dans Ta haute Ethiopie les dimensions relatives de l'af- 
fluent occidental ou Bahr-Keilak, je me bornai dans 
mon premier voyage à Inarya à établir la source dfe 
l'affluent orientai. À mon retour en Abyssinie, mon 
frère me remit l'extrait du Bulletin de la Société dé géo- 
graphie (1) , accompagné d'une carte où les mots « fleuve 
Blanc ou vrai Nil » sont écrits le long du cours d'eau 
reïnonté par M. d'Arnaud. Aujourd'hui encore ce zélé 
explorateur regarde la branche orientale (Bahr-Keilak) 
comme Inférieure en volume à celle qui arrose le pays 
des Barry. D'ailleurs ce même Bulletin porte (p. 96) 
lès réflexions suivantes de M. Jomard : « 30 lieues plus 
loin (c'est à-dire au sud de l'Ile Jeanker), le principal 
bras parait venir de Test, à 15 journées au delà. 11 
s'ensuivrait que le Nil Blanc prend sa source dans la 
même région que le Nil Bleu, seulement plus au midi : 
à la vérité, cette opinion ne repose que sur le récit des 
indigènes... On ne pourra donc se former une opi- 
nion décisive qu'après la troisième expédition. » Cette 
dernière réticence de M. Jomard, notre honorable vé- 
téran du Nil, s'expliquait très bien dans ma pensée 
par le manque de détails sur le haut cours de ce prin- 
cipal affluent venant de Test. Or ces détails, je les 
avais : la conclusion était donc alors très légitime, que 
j'avais déterminé , de concert avec mon frère , le lieu 
de la source du fleuve Blanc ou vrai Nil. 

On a fait trois objections à cette conclusion. La pre- 
mière est que le Bahr-Keilak est l'affluent principal : 
telle serait l'opinion de M. Lafargue; et M. Èeke, qui 
varie souvent dans ses idées, a regardé tett» rivière 

(i) Bull, dé fa Soc. de gêogf. t a* sérié, t. XVftï, p. 89 â* 100. 
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comme la seconde branche du Nil de Ptolémée (1), 
qu'il place aujourd'hui (2) à plus de 500 milles du lieu 
précédent. 

Nous avons montré comment la désignation précise 
du vrai Nil, dans une carte publiée par cette Société, 
nous a fait mettre de côté le Bahr-Keilak. 

La deuxième objection est qu'à partir du pays de 
Pulunch, le principal affluent viendrait du sud et non 
pas de Test. M. Werne est cité comme garant de cette 
direction. Mais puisqu'on préfère son témdtgnage, 
pourquoi anéantir celui de M. Lafargue, qui fait venir 
de l'ouest le principal affluent de la rivière des Bar ry (3)? 
D'un autre côté» M. Thibaut, qui a longtemps vécu 
dans les environs du Kordofan, et qui par conséquent 
est mieux à même que des voyageurs nouveaux venus 
d'apprécier la valeur morale de ses informateurs, 
M. Thibaut, qui accompagnait M. d'Arnaud, a compris 
que la branche principale vient de l'est, en amont de 
Pulunch. Cette opinion est aussi celle de M. d'Arnaud, 
le chef de l'expédition, et qui avait ainsi plus d'intérêt 
qu'aucun de ses camarades à se bien renseigner. 
M. d'Arnaud ajoute que la rivière passe au bas d'un 
grand pays, nommé Berry, à quinze journées plus à 
Vest de la montagne Bellenia, par conséquent entre 4° 
et 5° de latitude, ce qui na pas empêché M. Beke de 
mettre Berry par 3 P . M. d'Arnaud ajoute aussi, dans 
une lettre qu'il m'a adressée, qu'il a relevé à la boussole 
la direction de la rivière en amont, selon le roi La- 
cono. 11 était permis de croire à ces désignations pré- 

(i) Essay on the sources of the Nile, p. 3o% 

(a) Ibid., p. 24. 

(3) Bull, de la Soc, de géogr., 3* série, t. IV, p. 161. 
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cises, bien autrement positives que le Berry de l'au- 
teur anglais , qu'il entoure d'une spirale munie de 
.quatre affluents dont il ignore les positions, les dis- 
tances et même les noms (1). 

La troisième objection porte que je n'ai pas lié la 
source, que nous avons reconnue mon frère et moi, 
par une reconnaissance non interrompue avec la partie 
déjà connue du fleuve. J'avoue que je pe m'étais pat 
attendu à cette difficulté , parce qu'elle n'avait pas été 
élevée en des circonstances analogues , par exemple , 
pour le Niger et le fleuve Bleu. Mais puisque l'objection 
est toute française, je m'y soumets avec la déférence 
qu'on doit à un confrère, en faisant toutefois le vœu 
que la Société de géographie n'accorde à l'avenir ja- 
mais ses distinctions aux voyageurs qui n'ont pas assis 
tous leurs résultats sur des bases rigoureusement ma- 
thématiques. 

Antoine cTAbbadie. 

Paris, 16 août 1 849- 



Nota. L'esquisse qui, selon le vœu de M. le Prési- 
dent, accompagne ces notes, n'est pas encore définitive 
pour les distances partielles et les détails. Il est néces- 
saire, avant de la donner au net, de faire contrôler 
toutes mes observations par un nouveau calcul , et de 
discuter plusieurs positions résultant de mes rensei- 
gnements oraux. 

(i) Voyea la carte dads Edinburgh new philosophital Journal, 
vol. XLV, p. »a5. 
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INSTRUCTIONS 

HÉDI6ÉES PAR UHE COMMISSION DB Là SOCIÉTÉ »E G^OGR!- 
PHIE POUR LE TOT AGE DE M. PANET, DU SÉNÉGAL EN AL- 
GÉRIE , SUR LA DEMANDE DU MINISTRE DE LA MARINS (1). 



Le voyage que M. Panet se propose d'effectuer com- 
porte deux systèmes différents. 

Le premier système aurait pour objet de tenter d'é- 
tablir des communications directes par terre entre le 
Sénégal et l'Algérie. 

Et dans le cas où ce projet ne pourrait pas s'exé- 
cuter, le second système consisterait à opérer, surtout 
dans un intérêt commercial, une reconnaissance dans 
le haut du Sénégal; à redescendre le Djoliba, en le 
prenant au-dessus de Ségo jusqu'à Djenné, d'où l'on 
se dirigerait sur les contrées tout à fait inconnues de 
Test. Les instructions demandées doivent donc natu- 
rellement être divisées en deux parties. 

Premier système. 

Le premier projet de voyage embrasse lui»roème 
trois combinaisons distinctes : 

1° Tenter de se rendre des bords du Sénégal aux 
frontières de l'Algérie, en traversant le grand <Maert 
de Sahara le plus directement possible , et en passant 
très probablement par Touât. De ce point , selon le 
plus ou le moins de facilité qu'il trouverait, le voyageur 

(i) La Commission était composée de MM. cTAvezac, Roger et 
Jomard, rapporteur. 
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je dirigerait vers nos postes avancés de l'Algérie, sinon 
vers Tafilet, où les caravanes de Touât entretiennent 
des communications ordinaires; de Tafilet, par l'inté- 
rieur du Maroc , il gagnerait aisément la côle septen- 
trionale. 

Il est certain qu'un pareil voyage ne peut s'exécuter 
qu'autant qu'on se procurera au Sénégal des guide* 
sûrs et intelligents, qui aient eux-mêmes déjà pratiqué 
cette portion du désert. Schems, le chef des Maures 
Darmankous, avait dans le temps offert à M. Roger, 
alors gouverneur du Sénégal , de mettre à sa disposi- 
tion des marabouts de cette tribu, habitués à ces sortes 
de voyages, et qui se chargeraient de conduire un ex- 
plorateur, par l'intérieur du Désert, à Alger ou à Tri- 
poli. Il demandait seulement que ce voyageur fût un 
indigène du Sénégal, homme de couleur, nègre ou 
maure, mais non européen : cette distinction, cette 
réserve, rendait plus vraisemblable encore la véracité 
de Schems, qui, en relation continuelle avec le gou- 
verneur, n'avait pas l'intérêt, et devait craindra de le 
tromper sur un semblable sujet. Un voyageur indi- 
gène, intelligent et dévoué, a manqué & cette époque; 
il est à désirer que M. Panet puisse accomplir cette 
.grande mission. 

Tout serait nouveau et du plus haut uuérêjt dans 
cette exploration. Le voyageur aurait à noter, aussi 
bien <jue possible , la route parcourue ; l'aspect et la 
pâture des contrées traversées; les sources, puits pu 
stations, les campements, les oasis qu'il rencontrerait; 
les mœurs, la langue, les traditions, les naoyens 4e 
commerce et d'existence des peuplades et tribus avec 
lesquelles il aurait des communications; car il est dif- 
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ficile d'admettre que de si vastes étendues de terre 
soient complètement inhabitées , si ce n'est constam- 
ment, au moins dans un certain temps de l'année; 
enfin, il recueillerait des itinéraires et des notions di- 
verses de la part des caravanes et des guides avec les- 
quels il aurait des rapports. C'est aux marabouts dar- 
mankous, dont M. Panet devra d'abord visiter les 
camps, qu'il appartiendra de donner des indications 
détaillées sur les régions à parcourir. La science ne 
pourrait malheureusement fournir rien de positif sur 
cette immense contrée, considérée jusqu'à présent 
comme absolument déserte et même infranchissable. 
Cependant, pour aider le voyageur, non à diriger sa 
route, mais à faire des recherches et des études, on 
croit devoir consigner ici les noms et la position ap- 
proximative des localités qui , à tort ou à raison , sont 
mentionnées sur les diverses cartes connues (1). 

2° S'il est impossible de se procurer des guides pour 
exécuter le premier projet de voyage, il en est un autre 
plus court, plus facile, moins chanceux, et qui, pour 
promettre des résultats moins neufs, moins impor- 
tants, n'en serait pas moins plein d'intérêt. Ce nou- 
veau projet consisterait à aller du Sénégal à Môgador. 
Le chef des Darmankous avait affirmé à M. Roger (qui 
Ta consigné dans le recueil des Mémoires de la Société 
de géographie, en 1825, t. H, p. 51 et suiv.) que des 
marabouts de sa tribu faisaient souvent ce trajet, et 
qu'ils se chargeraient de conduire un explorateur du 
Sénégal. Si les guides darmankous manquaient, ce qui 
n'est nullement probable, on trouverait, près d'une 

(i) Voyr* le* irinét-ôir** à l'appendice. 
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famille de réfugiés marocains, établie à Saint-Louis 
depuis soixante et quelques années et qui est bien 
connue, des gens qui viennent continuellement du 
Maroc» et qui remmèneraient avec eux le voyageur que 
le gouverneur pourrait leur confier en toute sécurité. 
Les guides ne manqueront donc pas. Or quels seraient 
le but et l'utilité d'un tel voyage ? Reconnaître les dif- 
férentes peuplades qui habitent ou du moins qui par- 
courent les contrées voisines des bords de la mer; in- 
diquer leurs noms» leurs résidences ou stations, leurs 
moyens d'existence, leurs relations entre elles et avec 
l'intérieur du pays ; s'assurer s'il n'y a pas parmi ces 
tribus des Européens naufragés qui seraient retenus en 
esclavage, comme on a de fortes raisons de le craindre;, 
préparer la délivrance de ces malheureux, s'il en existe, 
et vérifier la possibilité qu'il y aurait d'établir avec ce 
pays des rapports quelconques de commerce. 

Et que l'on ne croie pas que cette vaste portion de 
la côte occidentale d'Afrique soit entièrement dé- 
pourvue de populations , suivant l'opinion commune. 
Tout annonce, au contraire, qu'en plus ou moins 
grand nombre, il s'y trouve des peuplades maures. 
Jamais des naufragés n'ont été jetés sur les côtes sans 
avoir été ramassés peu d'heures après par des indi- 
gènes. Ceux qui contesteraient toute vérité à l'histoire 
de l'Américain Adams ne pourraient pas entièrement 
mettre au néant les récits des naufragés plus anciens, 
et ceux, plus récents, de M. Cochelet, sans rappeler 
la catastrophe de la Méduse et tant de naufragés con- 
duits à Saint -Louis à diverses époques. M. l'amiral 
Koussin, dans la notice sur son exploration de la côte, 
constate qu'il a très souvent aperçu des hommes a 
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terre, et quelquefois en grand nombre, et que la 
crainte de compromettre les marins de ses embarca- 
tions Ta empêché de communiquer avec eux. C'est un 
fait hors de contestation qu'aux environs de Porten- 
dick et de la baie d'Arguin, les Maures ont des pirogues 
faites de peaux, et qu'ils se livrefit à la pêche : ils com- 
muniquent ainsi avec les pêcheurs des Canaries. Les 
cartes de la côte mentionnent les noms de plusieurs 
tribus maures et les noms d'un assez grand nombre 
de localités, ce qui indique que ce lieu n'est pas en- 
tièrement désert, comme on l'a tant dit et répété. 
Enfin , des Maures qui font ordinairement ces voyages 
ont donné à M. Roger, alors au Sénégal, leur itiné- 
raire, avec les noms de leurs stations écrits par eux- 
mêmes en caractères arabes (voyez le recueil des 
Mémoires de la Société de géographie, t. II , p. 51) (1) . 
Il est de l'honneur du gouvernement français, qui 
possède depuis si longtemps le Sénégal, de faire con- 
naître enfin au monde savant une contrée dans la- 
quelle il lui est si facile de faire pénétrer un voyageur 
et de recueillir des documents du plus haut intérêt. La 
science, le commerce, l'humanité même, le récla- 
ment. Un pareil projet, une fois signalé, ne saurait plus 
être abandonné. Attendra-t-on que les Anglais, par- 
tant de Mogador, nous enlèvent jusque chez nous le 
mérite et la gloire d'un succès qui est si bien à notre 
portée ? 

Il est inutile d'ajouter qu'arrivé à Mogador, M. Pan et 
pourrait traverser le Maroc pour se rendre en Algérie, 
ou que, s'il y trouvait des difficultés imprévues, il s'em- 

(i) Voyez ci-dessous l'appendice. 
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barquerait pour rapporter en Europe les documents 
qu'il aurait recueillis (1). 

Il sera bon de consulter les documents existants sur 
la baie d'Arguin et Wadnoun (2). 

3° Dans le cas où , par des causes qu'on ne peut ni 
ne veut prévoir, les deux précédents projets de voyage 
ne recevraient pas d'exécution , il en est un troisième 
sur lequel devrait se porter l'attention de M. Panet, 
toujours en vue d'établir des relations par terre entre 
le Sénégal et l'Algérie. En se transportant au poste du 
Bakel, it se trouverait en communication avec les 
Dcrwiches, les Maures de Tigitt (ou Tichit) et de plu- 
sieurs autres tribus plus ou moins lointaines, peut-être 
même avec des Touariks. Ces gens, par eux-mêmes ou 
par d'autres voyageurs, sont en rapport avec l'intérieur 
du pays et aussi avec la côte septentrionale d'Afrique. 
En se joignant à eux, on aurait certainement le moyen 
de pénétrer à Touât et de là en Algérie, comme on l'a 
précédemment expliqué. Dans tous les cas, Bakel se- 
rait un excellent point de départ pour se rendre dans 
l'intérieur, et sur un point quelconque du Djoliba, 
promptement , sûrement, sans rencontrer de diffi- 
cultés. 

On éviterait ainsi le Kaarta et toutes les peuplades 
des Bambaras; on traverserait une contrée tout à fait 
inconnue, qui n'est habitée ou fréquentée que par des 
tribus maures, dont on rechercherait le nombre, les 
mœurs, les moyens d'existence, tout ce qui pourrait 
intéresser le commerce du Sénégal et la géographie. 
Il est certain que, par cette voie, et en se joignant aux 

(i) Voyez ci-dessous l'appendice. 

(a) Consulter les archives de la marine. 
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caravanes, on arriverait très rapidement à Toun- 
bouctou, d'où les communications avec la côte sep- 
tentrionale sont assurées (1). 

Deuxième système. 

Dans ce second système, on s'éloigne un peu de 
l'idée d'établir des communications directes entre l'Al- 
gérie et le Sénégal. Mais si le voyageur a principale- 
ment pour but de faire des recherches et d'établir des 
relations dans l'intérêt du commerce de notre colonie» 
il a l'espoir, cependant, de finir par pousser au loin des 
explorations précieuses à la science. 

Le point de départ sera probablement Bakel. bclairé 
par la dernière expérience de M. Raffenel, malheureuse 
après tant d'autres qui l'avaient précédée, M, Panet 
devra avoir pris la résolution de voyager simplement» 
humblement, sans aucune apparence de richesse, et 
suivi d'un seul individu, qui devra sembler être plutôt 
son compagnon que son serviteur. C'est une condition 
essentielle, indispensable, de succès. 

Il devra également, par suite de la même expérience, 
éviter de passer dans le Kaarta, chez les Bambaras en 
général, et même dans le pays occupé par les Kas- 
soukine. La prudence veut qu'il remonte par la rive 
gauche du fleuve, réunissant des renseignements sur 
le nord et l'est du Bambouk et sur les riverains de la 
partie supérieure du Bâ-Fing, notamment sur un pays 
de Bouré, qui doit être autre que celui que Gaillié 
avait indiqué sur le haut Djoliba. Si M. Panet pouvait 

(i) Voir le voyage de René Caillé pour Ja partie comprise entre le 
Tounbouctou et la Méditerranée. 
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ainsi pénétrer dans le Fouta Diallon (1), dans ce cu- 
rieux massif de montagnes où paraissent prendre leur 
source la Gambie, le Sénégal et le Djoliba, il ferait là 
une excursion d'un haut intérêt; il compléterait ou 
rectifierait ce que Mollien n'a décrit et vu peut-être 
que superficiellement. Le commerce du Sénégal ne 
manquerait pas de trouver dans celte excursion une 
très grande utilité, et la géographie y gagnerait beau-* 
coup. 

Ainsi rapproché, sinon des sources, au moins de la 
partie la plus supérieure du Djoliba, M. Panet se pro- 
curerait des moyens prompts et faciles de descendre 
ce fleuve jusqu'à Ségo, où il essaierait de lier des rap- 
ports de trafic avec Bakel ou même avec Saint-Louis. 
De là , ou mieux peut-être de Djenné, il tenterait de 
faire une percée dans Test, absolument inconnu, et 
dont il suivrait un des principaux cours d'eau, qui 
probablement le ramènerait au Djoliba. Alors il aurait 
à examiner s'il devrait se laisser descendre vers l'Océan, 
ou si , profitant des caravanes qui partent de Toun- 
bouctou, il serait préférable pour lui de se diriger vers 
la Méditerranée. Du reste , les instructions précédem- 
ment rédigées pour M. Raffenel seraient parfaitement 
applicables à ce nouveau projet de voyage. 

Maintenant on suppose le voyageur arrivé à Djenné, 

(i) Cette excursion, qui éloignerait un peu du but, n'est indiquée 
ici que comme un des moyens de satisfaire aux intentions du gouver- 
nement en ce qui concerne les intérêts du commerce du Sénégal. Les 
intérêts de la science y trouveraient aussi leur compte. Ce voyage 
d'ailleurs pourrait être isolé du voyage principal; il mérite d'être re- 
commandé. 



( 17 © ) 

soit qu'il ait descendu le Dhioliba depuis Yamina en 
de Ségo, soit qu'il y soit venu par le pays des Bàm- 
barfcs ou par le pays de Massina. 

À Djenné, le voyageur s'enquerrait d'une rivière 
dont la source parait être vers l'est, à 40 lieues environ, 
et courant de l'ouest à l'est vers le Rouara ou Quorra, 
où elle trouve son embouchure après un cours d'en- 
viron £00 lieues (1) , et ce point est au-dessus d'Yaouri. 
On croit que cette rivière s'appelle Sirba et Gulbe. Il 
est probable, vu la longueur de son cours, que cette 
rivière sort d'un point très élevé en face de Djenné ; la 
montagne porte le nom de Dombori : c'est une chaîne 
qui parait enfermer à l'orient le bassin du Dhioliba. 
. Si les informations sur celte rivière étaient d'ac- 
cord avec la description qui précède, on en suivrait le 
Cours, et l'on arriverait sur le Rouara ou Quorra, soit 
à Fogo ou Giaga, soit en face de Yaouri. Ce dernier 
lieu très important étant connu par les relations de 
Clapperton et des frères Lander, on se bornera presque, 
ici, a y renvoyer j Fogo, suivant les frères Lander, est 
à trois jours nord-ouest de Yaouri. 

Arrivé à Yaouri, on aura connaissance de Saccatou 
et de Rachna, vers le nord-est, et d'une route allant 
au nord, de Yaouri à Jekki, Le lieu de Jekki commu- 
nique par caravane avec Rachna. 

Le voyageur ne cherchera point à pénétrer à Sac- 
catou ni à Rachna ; mais il prendra connaissance des 
rapports de commerce entre ces deux villes impor- 
tantes et celle de Yaouri. 

Il y a beaucoup de renseignements à recueillir à 

(i) D'après les cartes, mais peut-être beaucoup moins. 
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Yaouri (si le voyageur petit s'y établir), soit sut lesT 
cours d'eau supérieurs et les villes qui s'y trouvent, 
soit sur Boussa, où a péri Mungo-Park , et les autre* 
points inférieurs. De là, et après avoir pris tous les 
renseignements possibles sur les pays de l'est, il fau- 
drait partir sans retard , en cas qu'on eût excité dé» 
soupçons, et se rendre, par la première Caravane ou 
occasion sûre, au lieu précité de Jekki, qui est situé k 
120 lieues environ de Yaouri. 

De Jekki il faudra se rendre à Agabli et Etisala ou 
Âyn-Salah (oasis de Touàt), par la ligne qui rejoint 
celle de Tombouctou ou Tounboctou (1) à cette oasis. 
La position de l'oasis est connue exactement par 
celle d'Àyn-Salah, qu'a déterminée lé major Laing 
dans son Voyage de Tripoli à Tounbouctou. Elle est 
en rapport avec Ayn-Madhi , que gouverne un prince 
ami de la France. Si l'on peut suivre cette ligne, et 
atteindre Àyn-Madhi , on sera promptement en sûreté 
et hors de toute chance mauvaise. 

Il ne serait pas impossible qu'à Yaotiri il y eût une 
occasion pour Tounbouctou, et que le voyageur eût 
devant lui assez de ressources pour aller jusque là, 
bien que la distance soit grande (2). D'un autre côté, 
la ligne de Yaouri à Jekki pourrait n'être pas prati- 

(i) C'est ainsi qu'écrit le cheykh Mohammed- el-Tounsy (Voyage 
an Darfour). MM. F. Fresnel et le docteur Perron ont adopté la même 
orthographe. 

(a) D'après un récit fait aux frères Lander (voyez t. II, p. 35, in-i a ; 
London, i83a), il est presque impossible de remonter le fleuve au- 
dessus de Yaourt au temps des hautes eaux ; un fort bâtiment de com- 
merce étant venu à Tounbouctou , les hommes furent obligés de re- 
tourner par terre à cette dernière ville. 
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cable au moment du retour du voyageur. Si donc il 
était dans le cas de se rendre à Tounbouclou, il pren- 
drait une connaissance exacte : 

V De tous les cours d'eau en rapport avec le Dhio- 
liba, au-dessus de Yaouri, soit rameaux, soit affluents, 
principalement sur la rive gauche ; 

2* Des cataractes et des autres circonstances physi- 
ques propres au bassin de ce grand fleuve ; 

3* De toutes les villes qui sont sur les rives dans ce 
grand espace, villes inconnues jusqu'à ce jour (1). 

La ville de Yaouri, selon les frères Lander, est d'une 
très grande étendue et la plus populeuse de toutes 
celles que fréquentent les marchands arabes. Elle est 
ceinte par une muraille qui peut avoir 20 à 30 milles 
de circuit , et percée de huit portes bien fortifiées ; on 
y fabrique de la poudre de guerre, des selles, des 
étoffes; le pays produit de l'indigo, du tabac, des oi- 
gnons, du blé, du riz de qualité supérieure, et diffé- 
rentes sortes de grains; les habitants ont des chevaux 
et des troupeaux de bœufs, de chèvres, etc. Le pays 
renferme une grande variété d'arbres ; la population 
ne peut être évaluée exactement, mais elle est exces- 
sivement considérable* 

Le Niger, d'après le récit fait aux frères Lander par 
des Arabes, descend de Musser, où l'on fabrique des 
étoffes de soie (lieu que ces voyageurs assimilent au 
Caire ) (2) . Ce qui est plus certain , c'est que les habi- 
tants commercent avec Tounbouctou. Il parait qu'ils 

(i) On coupait de nom seulement par les frères Lander, et comme 
«Uuée à trots jours de Yaouri, la ville de Fogo, qu'ils n'ont point 
visitée» 

(a) Ils regardent ce nom comme équivalent à Ma$t\ 



commercent aussi avec Tripoli» ou du moins que les 
gens de Tripoli y ont porté autrefois des marchan- 
dises : il est vrai que les procédés du sultan de Yaouri 
envers ces marchands étaient peu de nature à déve- 
lopper les relations commerciales. La route était alors 
de Tripoli à Mourzouk, puis à Aghadès, Kachna et 
Yaouri. Ce trajet est trop considérable pour être pro- 
posé au voyageur : l'autre voie, par le nord directe- 
ment, est infiniment plus courte, et d'ailleurs elle a 
l'avantage de conduire beaucoup plus vite en Algérie. 
Hais il faut tout prévoir, et dans le cas où il serait im- 
possible de se porter de Yaouri sur Jekki, il n'est pas 
inutile d'indiquer une autre voie, qui, à de certaines 
époques, est ouverte au commerce. D'ailleurs» arrivé 
au Fezzan, on ne serait pas absolument obligé de 
pousser jusqu'à Tripoli, et Ton pourrait chercher à 
entrer en Algérie par Tougourt , qui maintenant est 
assez bien connu depuis le long séjour qu'y a fait 
. Prax. 



(17é) 



APPENDICE» 

JTiriiuiims sur les pays compris entre le Maroc, Toun- 
iouetou et le Sénégal, recueillis par Vbxtvab ms Pà- 

ftADIS (1). 

/f . B. Le texte renferme beaucoup d'expressions en langne berbère 
avec leur traduction, ainsi que des noms d'arbres et de plantes. 

4° Route de Tafilet à Tounbouctou. 

De Tafilet, O. . . . 5 j. à Dalz : Datz est le nom d'une rivière. 
De Date, S » a Werzazat, pays montagneux : chef-tien, 

Tighram. 
Pe Werzazat et Ti- 
mbrais a à Ait ou Gianif, contrée montagneuse: 

chef-lieu , Taznarth. 
De Ait ou Gianif et 

Taznarth, S. O. . 6a 7 j. à Zenagha, contrée montagneuse. 
De Zenagha, S. O. . » à Seghtana, pays riche, long de 4*> Heaet. 
De Seghtana, S. O. » à Zaghmouznn, pays montagneux : chef- 
lieu, Nighilnougou. 
De Zaghmouznn et 

Nighilnougou, S . » à Targba-Mimoun. 

Idem, 3 j. à Ghar-el-Sous, pays riche, arrosé par un 

grand fleuve (a),Râs-el-Ouâd. 
DeRâs-el-Ouàd et 

Gharb-el-Sous, 

S. 3 j. à Mizighina, plaines. 

(1) Venture tenait ceg itinéraires de deux Marocains, les mêmes 
qui sont venus à Paris en 1788, Ben-Ali et Abd-el-Râhman. (Voyez 
Mémoire» de la Société de géographie, t. VII.) 

(2) Il est presque superflu d'avertir qu'il ne faut pas prendre ce mot 
de fleuve au pied de la lettre. 
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De Mizighina, S. Q. . . . 5 h. à Tarondant, grande ville impérial*. 
De Taroudant, S. O. . . 5 h. à Ouwara, plaines. 

DeOuwara, S 25 h. à Aït-Wed-Rim, ou mine d'argent, 

grande ville. 
De Aït-Wed-Rim, S. . . 3 j, à Toucribt, pays montagn., i5o vil- 
lages. 

De Toucribt, S i5 h. à Aït-Brahim, ville de 9000 âmes. 

De Aït-Brahim, S 5 h. à Stouka : chef -lieu, Aït-Loughan, 

7 à 8000 âmes; i5o villages. 
De Aït-Loughan et Stou- 
ka, S 10 h. à Aït-Belfa, ville de 3 à 4<>0O âmes. 

De Aït-Belfa, S 10 h. à Aït-Semlal. 

De Aït-Semlal, S. O, . . 10 h. à Aït-Hamd, contrée considéraU*. : 

chef-lieu, Mizlat, traversé par un 
fleuve. 

— Et Tabident, 3o 000 âmes. 
DeTabident et Aït-Hamd- 
Mizlat,S. ....... 5 h. à Taghzat. 

De Taghzat, S. O. . . . . 3 b. à Temsilt. 

De Temsilt, S 10 h. contrée montagneuse : chef- lieu, 

Tillinn, 10 000 âmes, compris les 
Juifs. 
De Tillinn (Daoultil), S. i5h. à Tebaia. 

De T eh al a, S 12 b. à Ida-Oughar- Sumought, c'est -à- 

• dire les possesseurs de la poudre 
fatale. 
De Ida - Ougbar - Su - 

mought, S 1 j. ? Augbigbit, grande ville de 10 000 

âmes ( mines de fer). 

De Augbigbit, S 1 o b. à Aït-Souab, 

De Aït-Souab, S 2J.7 à Aït-Mouza-Oubkou, c'est-à-dire 

hommes dont les jambes sont fai- 
bles : chef-lieu, Azizel. 
De Azizel et Aït-Mouza- 
Oubkou, S. ...... 3j. à Aït-Oumanoudg, mines de cuivre 

de bonne qualité. 
De Aït-Oumanoudg, S.O. a j. à Tezalaght, grande vi.Ue commer- 
çante ; 4 mines de cuivre. 
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DeTezaUght, S. O. . . 4j. à Ibzighaghin.J 

De Ibzighaghin, O. . . . 8 h. à Iligh (i) 9 capitale des pays de Sidî- 

Àhmed-Oumous, résidence du ma- 
rabout souverain, traversée par une 
rivière. 

De Iligh, O r ioh. à Wizan, ville considérable. 

De Wi*an, O. * » . * . . 5 b. à Osaka-Oublagh, c*est-à-dire le pays 

du bien. 
De Osaka-Oublagh, O. . 25 h. à Tiinint , ville sur l'Océan; une île 

en face. Tiznint veut dire île. 

DeTiinint,S « . lob. à Messa, grande ville sur J'embou- 

cbure du Gligh. 

De Messa • . . , 2 j. ^ à Ida-Oubakil, c'est-à-dire les gens 

sages. 
De Ida-Oubakil, S. . , • 3j. à Jghram. 

De Ighram, S 3j. à Oufran, ville nègre de 20000 âmes, 

plus 3 ou 4 000 juifs; la dernière 
ville de Daoultit. 
De Oufran, S. , . . . . . 2 j. à Temanert, ville babitée par des 

nègres. 

De Temanert, S tj. àMarca,villedenègres;4&5oooâin. 

De Temanert, en droite ligne, à Tounbouctou, il n'y a que i5 jours. 
De Wilt, marche dans le Sahara, à Arib-Ida ou Belal, nom d'une 
horde d'Arabes, pays de 8 jours de marche. 

De Marca, S 2j. à "vVilt, ville nègre, dernière montag. 

De Arib Ida ou Belal . . » à Tezakent , autre horde d'Arabes , 

pays jusqu'au territoire de Toun- 
bouctou. 
De Tezakent , . 12 j.? à Tounbouctou; a5ooo âmes; pro- 
tégée par cinq rois nègres, savoir : 
les rois de Foullen , de Mark a, de 
Tounbou, de Kuwar, de Bournou: 
à 4 lieues, petite rivière nommée 
Nahar-Wasil. (Détails sur les cara- 
vanes et le commerce.) 

(0 % n i dans le royaume de Sous* est la seconde ville habitée par 
des juifs arabes. 
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De Tounbouctou. . . . . 7a8j. à Tounbou, capitale du royaume 

nègre de ce nom. 

2° Route de Tounbouctou au Sénégal par le Sahara, d'après les 
renseignements fournis par les deux Marocains Ben» Mi et 
Abd el-Râhman , présents à Paris en 1788. 

De Tounbouctou. ioj. àGinni, 2 ou 3 000 âmes, du royaume de 

Kuwar, petite rivière. 
De Gin ni, O. . . . a5 j. à Retvan, mines de sel, 2 à 3 000 âmes, sous 

la protection des Ondaya. 
De Rewan, O. . . 20 j. à Tissit, grande ville de 8 à 10 000 âmes, 

sous la protection des Oudaya. 
De Tissit, O. . . . 12 j. à Wedân, 2 000 âmes, sous la protection des 

Oudaya. 
De Wedân, le long 

de la mer. . . . i5 j. le Sénégal. 

3° Route de Tounbouctou a Ouadnoun. 

De Tounbouctou. 40 j. à Wedân, mines dé sel, 3 à 4000 âmes, les 

Oudaya. 
De Wedân. ... 7 j. à Boutana, rivière qui traverse le Sahara et se 

jette dans la mer à Doukhaile. 
De Boutana, E. . 3 j. à Segbi el-Hamra, grand fleuve (1), se jette 

dans la mer près de Rhaili, recevant trois 

affluents. 
De Seghi-el-Ham- 
ra, E 7 j. à Wadnoun Ou Ouadnoun. 

4° Route de Ouadnoun à Aghadir. 

De Ouadnoun, E. . 3j. à Wadghiser, rivière; son embouchure près 

de Messa. 
De Wadghiser, E. . 4j- à Aït*Bamrân, contrée montagneuse. 

(1) Voyez la note de la page 1^4* 
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De Aït-Bamràn. . . 3j. à Ait elHasan, contrée montagneuse. 

Aghadir ou Taghadirt, c'est-à-dire lieu mon- 
tagneux. 

De Ait el-Hasan, O. a j. à Aït-Harbil, contrée montagneuse, pays de 

grain. 

De Aït-Harbil, O. . 3 j. à Aghadir. 

5° Route d' Aghadir à Mogador. 

D'Aghadir, E 4 ou 5 h. à Ida ou Tanam, montagnes remplies 

de villages. 
De Ida ou Tanam, N. O. i j . à Tainrakht, rivière qui se jette dans 

la mer à 8 lieues nord. 
De Tainrakht , N. O. . aj. à Beny-Temer, rivière. 
De Beny-Temer, N. O. i j« à Aghni-Waram, c'est-à-dire tète <fe 

chameau, montagne. 
De Aghni-Waram, O. . i j. à Ida-Oughart. 
De Ida-Oughart, O. . . i j. à Mogador; en arabe, Soueira. 

6° Route de Mogador à Assafi. 

De Mogador, N. i j. à Siadma, contrée peuplée d'Arabes, arrosée par 

la rivière Tanssif. 
De Siadma, N. . î j. à Alghiat, contrée peuplée d'Arabes. 
D'Alghiat, N. . . i j. à Assafi, ville maritime ; pays très fertile. 

7° Route d* Assafi à Salé. 

D'Assafi, N 2 j. à Eger, ville maritime. 

De Eger, N , j. à Walidia, ville maritime. 

De Waiidia, N 3j. à Sidi-Ibrahim ben-Helal, ville marit. 

De Sidi Ibrahim ben-Helal. 3j. à Mazaghan ou Albreia, ville marit. 
De Mazaghan i j. à Ezmurr-Azamore, ville maritime, 

rivière d'Ummrebia, la plus grande 

du Maroc. 

D*Ezmurr. . 3 j. à Dâr el-Beidab, petite ville marit. 

De Dâr el-Beidah i j. * Kisbet bil-Hasan, id. 

De Kisbet bil-Hasan. . . . aj. h Fadh alla, ville maritime. 
DeFadhalla i j. à Salé, ville séparée de Ribât par une 

rivière. 



• 



r 
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8° Route de Salé à Fez. 

De Salé et Ribat, E. 3 j. à Miknès, ville impériale, ville berbère. 
DeMiknês. . . . . ôàyh. à Fez, à dos de maie; Arabes sons la 

r 

(9 lieues), tente; ville sainte. 

9° De Maroc à Telmesan (Merakich, à 80 lieues sud de Miknès), 

à h 1. de l'Atlas, et 20 1. de la mer. 

( L'itinéraire manque. ) 



Itinéraires extraits de la carte de M. Renou. 

De Saint-Louis à Ouadan 1 5 journées. 

De Portendik à Ouadan io 

ûf» à Ouadnoun . . 3o 

Savoir : En Necer 3 

Anaouferd 1 

Bir el-Kateb I 

Tribu des Amer * 

Boukoufa • . •-. • • I 

Aklat 3 

Bir-Nezran 4 

Touf. • s 5 

Izck. 5 

Saqiet el-Hamrâ i 

Ouadnoun 4 

De Ouadan à Noun a5 

De Djarra à Tichit lo 

De Benaoum à Tichit . . . »° 

De Tichit à Ouadnoun i 35 

a Ouadnoun (selon Muugo-Park). . . . ao? 

à Oualâta .'.'." i° 

De Oualâta à. Elaraouàn l ° 

àTr'âzaCTigazza) 2 * 

Savoir : A Tassabi . . . 12 

ATr'âza *<> 
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De Taoudéni à Ouâdnoun 4^ journée». 

D* Trâza à Ouâdnoud 19 

à Taroudant, par Akka 19 £ 

à el-Arib 7 stations. 

à Ta filet . ao journées. 

De Elaraouan à Tebelbelt ao 

Savoir : Seogor . 5 

* Benighareb 5 

Donë-Mori . 5 

Tebelbelt 5 

De Tebelbelt à Tafilet 34 lieues. 

De Tounbouctou à Ouâdnoun 47 journées- 

à Taoudéni* ........ i3 

à Akka 43 

à Agabti 217 

Par Mamouo, Bouzbeiah, Mahrouk (Hadjt-Kacem). 45 

De el-Berkat à el-Gha't 45 

à Aynsalab. . • • • ..... • • . ao 

De Tounbouctou à Haoussa ......... ao 

De Djenné* à Haoussa 3o 



Itinéraires recueillis par M. Roger, gouverneur 

du Sénégal. 

4° Itinéraire du Sénégal à Maroc (4). 

De Saint-Louis à Aouâtyl. .......... 1 jour. 

D' Aouâtyl à ftekann ou Addykhan. . . . . . 1 

De Dekann à bjyoua 2 jours. 

De Djyoua à î*ortendyck ou Andjyl. . . . . . . . \ jour. 

. 

A reporter. ..,..., 5 jours. 

(1) Cet itinéraire est fourni par des marabouts de la tribu des 
Mnures-Diarmankous, qui parcourent ce chemin chaque ann^e. 
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Report 5 jours» 

De Portendyck à AkJyl ou Klyl. . 

De Klyl à A'anakoura 

De A'anakoum à Nouzerit ou el-Nousir. . . . ♦ . 

De Nouzerit à Anaoufrid. .......... 

De Anaoufrid à Byr-el-Kâroub. . , . # . . . . 

De Byr-el-Kâroub à Aa'rich-Aa'mar • a jours. 

De Aa'rich-Aa'mar à Boukoufa ......... i jour. 

De Boukoufa à Aklât ou Ankelât ........ 3 jours. 

De Ankelât à Byr-Anzaran ..<•...».. 4 

De Byr-Auzarân à Touf 5 . 

De Touf àEyzouk . 5. 

De Eyzouk à el-Sâqyeh el-Hamrâa V . i jour. 

De el-Sâqyeh el-Hamrâa à Ouâdnoun • 4 jours. 

De Ouâdnoun à Tâsiryt .a 

De Tâsiryt à Suze ou Sous - 4 

De Suze à Maroc ou Marâkch , . ia • 



Total 5x jours. 

21° Dé Kalam ou Galant à Maroc, 

Ralana. 

Tâkânt, désert! 6 jours. 

De Tâkânt à Oualâta, io jours; ici on trouve du blé en abondance, 
d'excellente eau et beaucoup de dattes : ce pays est habité par les 
Donriches.et les Kountats, nation paisible de marabouts. 

Qasar el-Harkah. 

El-Rachyd. 

Tydjijtdja ou Tyjikja. 

El-Zâouat ou Adjouât. 

Oualâta. 

De HanâJak à Ouâdân. 

El-A'rousyoun ou el-Ross. 

Erkyebât. 

Ouâdnoun. 

Tikna. 

Sous ou Suze. 

El-Mekharb ou el-Karb. 
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Dar-Mamlaketehâ, Marakch ou le chef-lieu de l'empire de Maroc. « 
De Galam à Dgazzara, 3 ou 4 jours : Dgazzara est situé dans le pays 

de Tàgaths, pays de montagnes moyennes : peut-être est-ce la 

même ville que Djarra. 
De Dgazzara à Adraal (désert), io jours : c'est un petit pays où se 

trouvent des villages de Maures. D*Àdraal on va à Sous, à Tafiled, 

à Maroc. 

3° Itinéraire de Galam à Sego. 

« 

On compte vingt-huit jours de marche, dans là sup- 
position où Ton conduit des ânes chargés; avec des 
chameaux , douze jours suffiraient (1). 

Partant de Makaniakaré , près de l'emplacement de 
l'ancien fort Saint- Joseph , à Gbiafné, pays des Sara- 
colets, 



Désert 

àDjiarra 

àMissèra 

à Sanioro 

Pays de Kasso.^ à Ghiaghé, capitale des Bambaras de Kasse. 

àKàsa 

a Ghioka, capitale des Bambaras de Kaarta. 

à Ngaiouguera 

àTafatimo 

à . . . ( désert ) 

àGhianngouté 

àFabougou . . 

à Karala-Nghiangim. . 

à . . . (désert) 

àSira-Kbro 

àDouabara 

\àSaka-bara 



a jours, 
jour. 



Pays 
de Kaarta. 



(t) Il résulterait de ce renseignement que Sego est plus près de 
Galam qu'on, ne le place sur les cartes les plus récentes; car il serait 



jour. 
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/àBassah-la 

à Sira-Koro. . . •- 

àKoma-Lambo . 

à Bamgass. . . . . 

Pays de Sego. { à Korsera 

àSira-ni. 

à Garignan. . . . . . . • . . . • . 

à Ngniamena (1). ........ 

à Sego ( au snd ) . . 

Pas de rivière à traverser. De Sego à Tombouktou , on descend 
ordinairement le Niger sur des embarcations. 

(D'après le récit de Mbouia, fils de Mahomet, habitant deTischit, 
nouvellement arrivé de Sego à Saint-Louis du Sénégal , après avoir 
passé par le pays de Galam (2).) 



Recherches sur V Afrique septentrionale, 
par M. Walckenaer, 

De Tripoli à Ghdamès, 13 jours (par Zawich, bir- 
Ghanam, Wadlitel, Rogeban-Dorgy, bir-Temad, désert 
de cinq jours, Ghdamès). 

Ci. . . . i3 jours. 
De Ghdamès à Tout-Melloulen. . . 3 — au sud : puits. 
— Zourânit 3 — 

A reporter. ... 19 jours. 

difficile à des ânes chargés de faire environ a3o lieues en 28 jours. 
Ainsi le Djoliba paraîtrait plus rapproché de Galam de près de 2 de- 
grés. Ce dernier lieu est lui-même beaucoup moins éloigné de Saint- 
Louis qu'on ne pensait : c'est ce .qui est prouvé par les dernières obser- 
vations; nous pouvons en conclure que le Djoliba et Tounbouctou 
sont beaucoup plus près de la mer qu'on ne l'avait cru jusqu'ici. — E. J. 

(1) Au nord du Djoliba : séjour du docteur D (sans doute le chi- 
rurgien Dôchard, de l'expédition du major Gray). 

(2) Recueil de voyages et de mémoires, publiés par la Société de 
géographie, t. II, p. 55 et suiv. Paris, i8a5. 
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Report. ... 19 jours. 

De Zourânit à Açawan 6 — torrent. 

— Tahamurt 1 jour : torrent. 

— Tanout-Mellen. . • 3 jours : puits* 

— Ten-Gacem 3 id. 

— Galz 3 — ■ 

— Eggukgant 3 — rivière. 

— Maiss 3 — id et lieu* 

— Janet 4 ~** ville. 

— Teghereïn 5 — puits. 

— Tedment 3 — 

— Acion 8 — puits et lieu. 

— Toghagit 5 — • 

— Tedek 5 — 

— Ahir et Açondi. . . a — 

— Aouderas. . . » . . 3 — rivière. 

— Megzem ...... 3 — montagne. 

— Irin-Ouallem. ... a — rivière. 

— Agâdis a — grande ville. 

Forêts. 

*— Tedlaq 7 jours : puits. 

— Kerféchi 8 — 

— Tsâouah. . . • . . 1 jour. - 

— Madaouah. .... 1 — 

— Taktnâkoumali. . ♦ 1 — 

— Cachenah 1 — - grande ville. 

En tout. • . 101 journées. 
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Itinéraires extraits de l'ouvrage du capitaine Lyon : À 
Narrative of travels in Northern Africa. London, 
1821. 

De Morzouk à Kashna. 
Au aud-sud-ouest. 



De Morzouk . . à Akraf. • . . 


14 journées de ao milles. 


Akraf. ... à Felezlis. . . 


4 


Felezlis. . . à Tadent. . . 


4 


Tadent* . . à Assieu » • . 


6 


Assieu. . . à Trajeet, • . 


4 


Trajeet. • . à Seloofia. . . 


3 


Seloofia . . à Aghades • . 


2 


Aghades . . à Begzam. . • 


3 


Begzam. . . a Ghrulghiwa 


3 


Ghrulghiwa à Tagama . • 


7 


Tagama. . . à Kashna. . . 


7 


- 


56 jours. 


De Kashna à 


Sokkatoo, 


A l'ouest. 



De Kashna à Zumma 1 jour. 

Zumma à Kalawa 3 jours. 

Kalawa à Gadaya \ journée. 

Gadaya à Kararee. ..... 2 jours* 

Kararee (1) . à Tekamoorâfa 2 — 

Tekamoorâfa à Lakkatoo... 1 jour. 

9 j°« rs ï- 

De Kashna à Bomou, 
A Test. 

De Kashna. . • à Sabongaree 1 jour. 

Sabongaree à Roma. ... 1 — 

Roma. ... à Beshi' ... 1 — 

Beshi. . . . à Kanno. . . . 1; à 14 jours de Btrnie, 

(1) 00 se prononce u, ee se prononce 1, sh se prononcée/». 
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Au nord. 

De Kashna .... à Gayzaa .... i jour. 
Gayzaa .... à Zakari. . . . , j — 

Zakari à RinghewM« t I *■*• Ici une rivière venant 

du sud de Rahsna. 

■* * 

A l'est. 

De Ringhem. .. à Gongi. ... i jour. 

Googà à "Mayga i ' — 

Mayga. . . . à Awiek. ... i -*- 

Awyek à Kattagum . i — 

Ici il faut traverser le fleuve (Nil, Goulbi ou Kattagum), courant 
au nord-est. 

A Test. 

De Kattagntn à Zoomawa i jour. 

Zoomawa. à Gizzra. ....... { journée. 

Gizzra. ... à Ibrabim-Zubbo -j — 

Icj est une tribu (bled Ibrahim-Zubbo), noire sans les traits nègres. 

Au nord. 

De Ibrahim-Zubbo à Dowrà. i jour. 
Dowrâ à Kalàwa i — 

A l'est. 

De Kalâwa à Shackow. ... i jour. 

Shackow.... k Bayankalâwa i — 
Bayankalâvva à Deinetro.. ... i — 

. A. l'ouest. 

De Morzouk (dans le Fezzan) à Tessowa. ... i jour. 
Tessowa ( U:) & Oubâri 2 jours. 
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Onbâri à Haghki a jours. ! 

Haghki à Rai'bo 4 

Raïbo à Bengheh. ... 6 

Bengbeb à Doukaraat. . a 

Doukaraat à Tadera 5 

Tadera à Amaghi .... 7 

Amagbi : à Temadraati . • 3 

Temadraati à Houbaned. . . 1 \ 

Houbaned à Oonabraghri 4 

Oonabraghri. à Ain el-Sala.. a Ville de Touat à 

a j. d'Agably. 



Itin&uub dû Hadji-Ebnrel-dyn*el-Eghouâthy (1). 

De el-Eghouath, grande ville, à Tegemont 1. jour au nord. 

à Ayn-Madhy (à l'ouest de Tegtmont), 

ville, 
à Gebel- Amour; auprès, haute mon- 
tagne de sel. 

De el-Eghouath. . . à Ras el-Scbab . . 1 j . 
Ras el-Scbab . . à Sàfil el-Fayadh 1 
Sâfil el-Fayadb à El-Khadem ... \ 

El Khadem. ... à El-Leflbât » 

El-Lefbàt. . ..à Metslyli. .,...» 

Metslyli .«..». à Ouady-Mosab. » (Ghardhayah) grande ville. 

De Metslyli à ElTsemâd 1 j. 

ElTsemâd à El-Schâref » 

El-Schâref. à El-Sa'âdeny w ...» 

El-Sa'âdeny à Ouâdy el-Schaheb » 

Ouâdy el-Scbaheb à El-Qal'yah .... » 

El-Qal'yah. à Ouerqelah . . . .' 5 Très grande ville : 

sel. 

(1) Bulletin de la Société de géographie, a* série, t. V et XIV, 
p. a 16. Voir la carte insérée au t. V, p. i44* 
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• 

De El-Qal'yah • • . à Aoulan i j. 

Aoalàn à EI-Ahmar • • . i 

Ei-Ahmar. . • . à Byr el-Nahl . . i 

Byr el-Nahl. . . à Byr el-Lafâyah i 

Byr el-Lefa âyah à Byr ei-Targy. , i 

Byr el-Tarqy . • à Byr el-Zerq . . z 

Byr el-Zerq. • • à Byr-Bedeman .1 

Byr-Bedeman. . à Temymoan. . • i Grande ville. 

Temymoan. • . à Aoulef, an sud : principale Tille* 

Aoulef . .... à Teyth, an sud de Aoulef. 

Teyth à Atouât, à l'ouest de Aoulef. 

Atouât à En-Sâlah, au sud de Atouât. 

De Temymoun. . . à Qôrarah .... 1 j. 

Qorârah .... à El-Schenqythah 30 à l'ouest. 
El-Schenqythah à Tenboukto, voisin de Schenqythah , sud et 

ouest. 

De Ouerqelah ... à Sydi-Akhouyled. • . . 1 j. 

Sydi-Akhouyled à Hasy el-Naqeh » 

Hasy el-Naqeh • à Ayn m 

Ayn à El-Aaqer. » coll. de sable, 

El-Aaqer .... à El-Thybat * 

El-Thybât. ... à El-Abter • 

El-Abtcr .... à Ouady-Souf » 

Ôuady-Souf. • . à Aa'mysch ....... 1 

Aa'raysch. ... à A qdamès , grande ville 8j. (Touareq). 

De Mathmatbah à Qâbes, au bord de la tner. 2 j. 

— à. Gerbeh (est de Qâbes). . « 9 

— à Naouayl. Tribu (1) . . . . a 

ici les Manhamid, peuple puissant. 

De là a Efxan (Fezzan) un mois, 

De Qâbes à Tbrablos (Tripoli) 6 jours. 
(1) On y parle le copie, ainsi que dans d'autres lieux. 
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Note sur les salines. 

On connaît., par un célèbre passage d'Hérodote 
(liv. IV, p. 181, etc.), l'ancienne pratique des cara- 
vanes qui recueillaient le sel fossile dans la partie 
septentrionale de l'Afrique, depuis la contrée des Am- 
moniens jusqu'aux bords de l'Océan. Une des stations 
de ces caravanes était au lieu qui correspond à Zuila, 
dans le Fezzan ; une autre au point de Tegherry, Au- 
jourd'hui le commerce de sel a pour siège le pays de 
Bilma. C'est de là que le sel est transporté dans les 
villes de l'Afrique centrale , où cette denrée est d'un 
prix très élevé (1). Au. temps d'Hérodote» les tertres 
formant ces salines étaient si riches, que les habitants 
se construisaient des maisons avec cette matière. Le sel 
minéral était diversement coloré, tantôt blanc, tantôt 
rouge. Ces faits mêmes ont été observés au xv* siècle, et 
on les observe encore aujourd'hui. Tegazsa (ou Trarza) 
renferme du sel gemme ; Léon l'Africain comparait ce 
sel à du marbre; René Caillié rapporte qu'à Toudeyni 
sont des mines de sel, par couches très puissantes qu'on 
extrait par blocs que l'on scie «n planches, et qu'on les 
charge sur des bêtes de somme» pour les transporter à 
Temboctou, à Djenné et de là*kms tout le Soudan (2). 
On cite une mine considérable de sel existant à 
Datt, lieu fort loin au nord deTegazza (15 à 20 jour- 

(i) El-Bekri, écrivain du 11* siècle, dit que le sel se vendait au poids 
de l'or dans le Soudan. (Notices des Manuscrits, XII, 642.) — Selon 
M. Daumas, une charge de sel vaut aujourd'hui à Tounbouctou un 
sevra : ce qui équivaut au prix de 3 fr. la livre. 

(i) Journal d'un voyage h Temboctou et h Djenné, t. II, p. 404. 
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nées). Quant à l'Algérie, elle est fort riche en lac 
salés, en marais salants, et le sel fossile y a été reconm 
par nos ingénieurs dans une foule d'endroits. 

M. Panet fera bien de prendre des notes exactes sui 
les gisements de sel et sur le commerce de cette denrée. 



OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 

PAR 

LBÏJBS AVTBUB8, JBT ANALYSES PAtt V. ILBBBT-MOHTÉlfOWT, 



Ë&ilttRTS DB GÉOOBAPHIE PflYSlQflB, par M. GoHTAlfBEB*. 

1 vol. in-12. 1849. 

L'enseignement spécial des sciences dans les éta- 
blissements de l'Université ayant pria un nouvel essor, 
il en est résulté le besoin de publier des traités élé- 
mentaires qui fussent en harmonie avec les progrès 
constants et les exigences de l'époque : de là les divers 
ouvrages récemment composés par M. Cortambert. 

Il nous offre aujourd'hui ses Éléments de géographie 
physique, réunissant en un petit nombre de pages les 
faits les plus intéressants et les plus importants de 
cette partie de la science, qui donne la description 
naturelle de la terre , en faisant connaître ses divers 
phénomènes, et ceux du feu , de l'eau, de l'air, avec 
la distribution des êtres organisés sur le globe. Rien, 
comme le dit avec raison l'auteur, n'est plus propre 
que ces notions à agrandir les idées de la jeunesse et 
à élever son âme. 
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I - Un atlas , destiné à l'intelligence de toutes les des** 
priptions de la géographie physique, accampagne le 
livre de M. Cortamhert, qui est divisé en huit chapitres, 
consacrés aux matières ci- après; savoir ; notions pré* 
liminaires; description des terres; hydrographie; at«- 
mosphérologie et climatographie ; géographie miné- 
ralogique; géographie botanique; géographie zoolo- 
-gique , et géographie anthropologique. 

Dans les notions préliminaires, l'auteur indique la 
position de la terre dans l'univers, son dQuble mou*- 
veinent de rotation ou de translation, c'est 1 - à* dire 
diurne et annuel ; son axe , ses pôles , ses horizons et 
points cardinaux; son équateur et ses parallèles; ses 
méridiens* Viennent ensuite les explications relatives 
aux degrés de latitude et de longitude, aux zones et 
aux climats, aux cartes, aux échelles et aux mesures 
itinéraires. 

Le chapitre concernant la description des terres 
traite d'abord du sphéroïde terrestre et de ses dimen- 
sions; ensuite de l'aspect général de la surface de la 
terre, en distinguant les terres des eaux et en faisant 
connaître leur étendue relative. Dans ce chapitre, Tau* 
teur traite de l'atmosphère terrestre et de la division 
correspondante de la géographie physique en trois 
parties fondamentales. La description des terres com- 
prend naturellement les continents et les lies, et in- 
dique leur étendue comparative avec leurs reliefs res- 
pectifs, leurs plateaux, terrasses et gradins. Les lies 
sont ou rapprochées ou éloignées des continents, 
réunies en groupes ou isolées, allongées ou arrondies, 
hautes ou basses; il y en a de volcaniques et de raa- 
dréporiques ou formées de coraux : tous ces détails 
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sont donnés avec beaucoup de clarté par M. Cortam- 
bert, qui indique ensuite les phénomènes produits à 
la surface de la terre par l'action des eaux ou par celle 
du feu, ce qui l'amène à parler des volcans et dès trem- 
blements de terre. 

L'hydrographie comprend les sources et les cours 
d'eau en général, fleuves ou rivières, qui ont leurs 
bassins , leurs rives , leur lit et leur thalweg : l'auteur 
indique les affluents et confluents de ces cours d'eau, 
les lieux d'où ils partent et les points de l'Océan où ils 
débouchent. Il traite ensuite des lacs en général et des 
contrées où ils abondent, des phénomènes que présen- 
tent les mers intérieures ou plutôt les mers fermées 
et formant de grands lacs, telles que la mer Caspienne, 
la mer Morte et le lac Tchad. 

Le chapitre des mers embrasse tous les détails de 
leur répartition dans les deux hémisphères, de leurs 
divisions en océans et en mers proprement dites, avec 
les mers méditerranées , manches, détroits et golfes. 
On trouve aussi des détails sur la profondeur variable 
de la mer, sur la configuration de son lit, sur la cou- 
leur, la transparence, la phosphorescence et la salure 
de ses eaux. 

L'auteur traite également des mouvements de la 
mer, tels que les vagues, les marées, les courants gé- 
néraux ou partiels. On se rappelle que ces courants 
sont des mouvements qui, semblables à de grands 
fleuves, affectent certaines parties de la mer en les 
portant dans des directions particulières par l'impul- 
sion de certains vents plus ou moins forts. 

Dans le chapitre sur l'atmosphérologie et la clima- 
tographie, l'auteur passe en revue les phénomènes de 
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l'atmosphère : il parle de l'atmosphère et de ses con- 
ditions générales» des climats physiques des diverses 
températures, ainsi que des lignes isothermes, c'est- 
à-dire d'égale chaleur. Il traite des vents et de leur 
distribution sur la terre; des vents constants, périodi*. 
ques et variables. Il traite des météores aqueux et des 
phénomènes électriques de l'atmosphère, ainsi que 
des phénomènes magnétiques; on sait que les plus 
remarquables des vents constants sont les vents alizés* 
ainsi appelés d'un vieux mot français qui signifie 
uniformité et constance^ vents qui soufflent de Test à 
l'ouest dans la zone torride et jusqu'au 38* degré de 
l'une et l'autre latitude. Parmi les vents périodiques , 
on distingue les moussons, mot arabe qui signifie fiai- 
sons, vents qui se font sentir dans l'océan Indien six : 
mois dans un sens et six mois dans l'autre, ce qui 
forme la mousson du printemps et la mousson d'au- 
tomne. 

Les météores aqueux sont traités par l'auteur avec 
non moins de lucidité que les autres chapitres : là il 
expose les phénomènes produits par les vapeurs qui 
s'élèvent dans l'atmosphère ou qui en descendent, telles 
que les nuages, les brouillards et les brumes ou pluies. 
Le dégagement électrique d'un nuage produit l'éclair, 
le bruit du tonnerre et le feu rapide de la foudre qui 
vient frapper la terre. M. Cortambert distingue la. 
pluie, cette abondante précipitation de vapeur; la. 
bruine oiwpluie extrêmement fine , et le givre ou ré- 
sultat d'un froid vif. Il parle aussi de la neige ou pré- 
cipitation de vapeur par un temps très froid, et de la 
grêle ou chute de globules de glace, dans laquelle 
l'électricité joue un grand rôle ; puis des trombes ou 
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mouvements atmosphériques aqueux, et des orages 
ou chutes subites de pluie accompagnées de vents vio- 
lents. Il traite encore des masses pierreuses et ferru- 
gineuses qui tombent de l'atmosphère sous les noms 
d'aérolithes et de bolides. 

Dans la géographie minéralogique , l'auteur passe 
en revue les richesses minérales du globe , en indi- 
quant les minéraux les plus importants qui se trou- 
vent, soit à la surface» soit dans l'intérieur de la terre. 
Il indique les principales pierres» les principaux mé- 
taux et les principaux minéraux. 

Enfin , dans la géographie botanique , l'auteur in- 
dique la distribution des végétaux sur le globe et les 
lois de cette distribution, suivant les hémisphères, les 
zones et les contrées du globe. 

M. Gortambert termine son ouvrage par la distri- 
bution zoologique ou des animaux sur le globe, en 
faisant connaître les animaux caractéristiques de cha- 
que zone, chaque hémisphère et chaque partie du 
monde, depuis les mammifères jusqu'aux zoophytes, 
et il termine par quelques détails sur l'homme , dis- 
tingué en races blanche ou caucasique, jaune ou 
mongolique, noire ou nègre, américaine ou rouge, et 
cuivrée ou malaise, etc. 

Cette rapide analyse du livre de M. Gortambert suf- 
fira, nous le pensons, pour en faire sentir le mérite et 
l'utilité. 
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HVDBS SUK l'AlG^RIR ET l'AfRIQÙR , par M. BODICHON, 

docteur médecin à Alger. 
Considérations sur l'Algérie, par le même auteur. 

Pans ses Études sur V Algérie et VAjrique y M. Bodi- 
chon traite d'abord des explorations des anciens sur 
les côtes et dans l'intérieur de l'Afrique. Il rappelle 
que la plus ancienne exploration sur mer eut lieu onze 
cents ans avant J.-C, sous le règne de Salomon, qui, 
de concçrt avec Hiram, roi de Tyr, équipa une flotte 
et l'envoya chercher de l'or à Ophir, sur la mer Rouge, 
non loin du détroit de Bab el-Mandeb. Deux cents ans 
plus tard, d'autres navires parviennent jusqu'à Tharsis, 
sur la côte orientale d'Afrique. A leur tour, les Car- 
thaginois, sous la conduite d'Hannon, franchissent les 
colonnes d'Hercule, et six cent neuf ans avant J.-C» 
les Phéniciens exécutent le tour de l'Afrique; partis 
des ports de la mer Rouge, ils revinrent en Egypte par 
le détroit de Gibraltar, dans la cinquième année de 
leur navigation. Nécos, roi d'Egypte, eut la pensée de 
ce périple mémorable. 

Deux siècles avant J.-C, un Grec, nommé Eudoxe 
de Cyzique, entreprit également de faire le tour de 
l'Afrique ; mais son récit présente une foule d'invrai- 
semblances qui mettent en doute la réalité de son 
voyage. 

Environ un siècle et demi avant J.-C, après la prise 
et la destruction de Carthage , Polybe fut chargé par 
Scipicm Émilien d'explorer les pays avec lesquels les 
Carthaginois avaient eu des relations; mais son récit 
n'est point arrivé jusqu'à nous. 
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M. Bodichon fait connaître ensuite la première ex- 
ploration de l'intérieur de l'Afrique, celle desNaza j 
mons, racontée par Hérodote. Il indique celle de Cam- 
byse, accomplie six cent vingt-trois ans avant J»-C, et 
celle d'Alexandre» trois cent trente et un ans avant 
J.-C, dans l'oasis d'Ammon; puis il arrive aux explo- 
rations modernes, trop connues pour que nous les 
rappelions. 

Le livre de M. Bodichon renferme un chapitre sur 
une visite que l'auteur fit à Abd el-Kader, au moment 
où celui-ci régnait encore dans le Désert.. Un autre 
chapitre est destiné à prouver l'existence antique des 
éléphants dans l'Afrique septentrionale» c'est-à-dîre 
pendant l'occupation carthaginoise et romaine. Il pa- 
rait que ce pachyderme vivait en liberté en Numidie , 
en Mauritanie, entre le Sahara et la Méditerranée. 

Un autre chapitre traite des mythes et des erreurs 
qui ont rapport à l'Afrique septentrionale. M. Bodi- 
chon en prend occasion pour rappeler : 1° que Saturne 
dévorant ses enfants représentait les sacrifices humains 
offerts par les peuples anciens à leurs divinités; 2° que 
Jupiter détrônant Saturne représentait un culte plus 
doux et plus intelligent; 3° que les pierres se chan- 
geant en hommes sousBeucalion etPyrrha indiquaient 
les Hellènes comme étant nés sur le sol grec; etc., etc. 

Le lotos était un fruit qui détruisait le souvenir de 
la patrie chez ceux qui en avaient mangé. Voilà bien, 
ajoute M. Bodichon, l'action attrayante du climat afri- 
cain sur les arrivants; aussi les anciens avaient-ils re- 
marqué qu'en Afrique on oublie vite la mère patrie* 

Un chapitre spécial est consacré aux habitants de 
l'Afrique septentrionale, sous le rapport des races. 
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M. Bodichon montre les divers émigrants se croisant 
avec les indigènes, les peuplades berbères rejetées 
vers le Sahara, la race noire venant du croisement des 
Berbers et des Arabes avec les Nègres, et la race maure 
descendant des nations blanches qui tour à tour se sont 
emparées du littoral méditerranéen. 
" M. Bodichon, dans un chapitre spécial, traite des 
races primitives de l'Europe occidentale et méridio- 
nale, et établît que les premiers habitants de l'Europe 
méridionale et occidentale appartiennent à deux races 
bien distinctes, la race blanche et la race brune, avec 
leurs différentes variétés, présentant des migrations et 
des croisements. Il prouve ensuite que les croisements 
sont utiles et même nécessaires au perfectionnement 
de l'humanité. 

Nous ne dirons qu'un mot des Considérations de l'aù- 
teur sur V Algérie, Il y est question des fonctionnaires, 
de l'exagération dans les rapports officiels, du gouver- 
nement qui serait le meilleur pour l'Algérie, et enfin 
de la colonisation et des habitants actuels de l'Afrique 
septentrionale. 

Ce dernier chapitre sur les indigènes offre des dé- 
tails de mœurs assez piquants, mais dont la repro- 
duction dans ce Bulletin nous conduirait trop loin; 
nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à l'ouvrage 
lui-môme. 
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Géographie historique de la. France, ou Histoire de la 
formation du territoire français, par M. L. Dussieux. 

Cours bb çbogbàphib physique et foutiqvb à Uusagm 
de* aspirants à V école de SaMt-Oyr t par le même. 

Dans le premier de ces deux ouvrages, M. Dussieux 
fait l'histoire de la formation de l'unité intérieure et 
de la conquête des limites naturelles de la France, 
depuis la division gauloise avant la conquête romaine 
jusqu'à la division actuelle en départements. Il a 
voulu, dit-il, réunir les faits épars dans divers ouvrages 
tt en composer un rapide tableau de la tradition fran- 
çaise à 1'eqdroit de nos limites naturelles. 

Le livre de M. Dussieux est divisé en dix chapitres» 
qui traitent des matières ci-après ; savoir : géographie 
physique de la France , avec ses accidents naturels et 
ses divers bassins; la Gaule avant la conquête romaine; 
la Gaule sous la domination romaine; la Gaule sous 
les Francs; l'empire de Charlemagne ; démembrement 
de l'empire de Charlemagne; histoire de la. formation 
de notre limite depuis Hugues Gapet jusqu'au règne 
de Louis XI ; formation intérieure du territoire fran- 
çais ou, histoire de la réunion des fiefs au domaine 
royal; divisions géographiques et administratives de 
la France avant et depuis la révolution. 

Ce texte lucide et méthodique est accompagné de 
trente-trois cartes appropriées à son développement 
et à ses divisions historiques ou territoriales : c'est 
un travail consciencieux et utile qui sera consulté avec 
fruit. 

Le Cours de géographie physique et politique du même 
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auteur comprend vingt-deux chapitres, où l'on trouve : 
des potiops générales sur la sphère et sur l'hydrogra* 
phie ; les grandes divisions de* terres ; la géographie 
générale de l'Europe, avec ses divisions politiques; 
puis de l'Asie , de l'Afrique , des deux Amériques et 
de rOcéanie. 

Lès définitions données par M. Dussieux sont claires, 
succinctes et suffisantes; ses explications, précises et 
méthodiques; en un mot, son cours présente un ta* 
bleau rapide et exact de la géographie physique et 
politique • rédigé d'après les questionnaires adopté* 
pour l'école militaire de Saint-Cyr. 



Observations météorologiques faites à Nijné-Taguilsk 
(monts Ourals), gouvernement de Perm, en 1846 et 
1847, 

Ces observations, renfermées dans une série de ta- 
bleaux , présentent pour chaque mois l'état du ciel à 
$ heures du matin, à 3 heures après midi et à 8 heures 
du soir, avec les variations du baromètre et du ther- 
momètre, et la direction des vents. 



Coup d'ceil rapide sur la république de Costa -Rica» 
par F. IL In- 8° de 32 pages. Paris» 1840. 

Cette brochure est destinée à faire connaître la nou- 
velle république de Costa-Rica , entre l'État mexicain 
de Nicaragua et la république de la Nouvelle-Grenade. 
Ce pays, situé au nord de l'isthme de Panama» faisait 
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anciennement partie de l'Union centrale américaine. 
Il s'est constitué en république le 3i août 1848. Il fut 
visité par Christophe Colomb dans son troisième et 
quatrième voyage. La dénomination de Costa Rica ou 
riche côte vient de l'existence de certaines mines d'or 
appelées Tisingal, sur la côte de la mer Atlantique , 
près de Boca-Toro. 

On assure que Costa-Rica faisait autrefois un com- 
merce florissant dans l'Atlantique, par le port de Ma- 
tina, avec Porto-Bello, Cartagena et d'autres places 
du continent, et dans le Pacifique, parle port Cal- 
dera, avec Panama, le Pérou et quelques autres parties 
de l'Amérique du Sud. Ces exportations se réduisaient 
alors à du bétail, des chevaux, des mulets et des 
vivres. 

Les Cordilières des Andes traversent Costa-Rica du 
sud au nord, occupant tout le centre, où elles forment 
de grandes vallées et des plateaux délicieux, parsemés 
de volcans et de petits lacs. Entre le pied des monta- 
gnes et les côtes des deux mers, le terrain est bas et en 
plaine, de telle sorte que le pays est naturellement 
divisé en trois sections. Il a des volcans , des lacs et 
des rivières : celles-ci, en l'arrosant, le rendent d'une 
grande fertilité; la vallée de Ha lin a, à l'instar de celle 
du Nil, est sujette à une inondation annuelle de quel- 
ques semaines. Le climat est pluvieux d'avril à no- 
vembre; il est chaud et sain sur la mer Pacifique; 
chaifd, humide et malsain sur l'océan Atlantique; 
tempéré et très sain sur les plateaux de l'intérieur. 

La population de cette petite république s'élève à 
100000 habitants, dont 90000 blancs et 10 000 In- 
diens. 11 n'y existe pas de nègres et l'on y trouve à peine 
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des mulâtres. Le peuple de Costa-Rica est générale- 
ment industrieux, entreprenant, économe, paisible et 
hospitalier. 

La capitale de Costa-Rica est San-José, qui exporté 
de la cochenille, du coton, de l'indigo et du café, ain^i 
que de l'acajou et du bois de teinture. Il y existe' une 
maison française qui charge chaque année trois ou 
quatre bâtiments. Tout le trafic se fait par le port de 
Punta-Arena, sur l'océan Pacifique, à 72 milles de 
San-José. 

L'un de nos confrères à la Société de géographie 9 
H. Gabriel Lafont, vient d'être nommé consul général 
de la république de Costa-Rica à Paris* Cette république 
ne pouvait faire un meilleur choix. ' ' 



Conté, notice par M* Jomard, membre de l'Institut» 

Ce petit ouvrage d'environ cent pages, que nous 
devons à la plume du savant M. Jomard, est une 
simple biographie de Nicolas-Jacques Conté, lequel à 
donné à l'industrie nationale l'essor qui l'a régénérée. 
Ingénieux physicien, artiste mécanicien , travailleur 
infatigable , il avait inspiré aux généraux Kléber, Bo- 
naparte et Caffarelli une estime digne d'envie, et il mé- 
rita l'amitié de tous les hommes d'élite de son époque, 
Surtout de Berthollet, Monge, Chaptal, Fourrier, qui 
avaient reconnu en lui un génie fécond , et dont la 
perte prématurée excita des regrets universels. 

Conté était né au hameau de Saint-Cénery, près de 
Séez (Orne), le h août 1755, de parents cultivateurs. 
Rapprit de bonne heure à lire et à écrire, et dès son 
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bas âge îi montrait une rare adresse, témoin l'idée 
qu'il eut de faire un violon à l'aide d'un couteau seu- 
lement; il avait neuf ans alors. Attaché dès son jeune 
âge au jardin de l'hôtel-Dieu de Séez, il passait la plus 
grande partie de son temps auprès de la supérieure , 
dont il avait su gagner l'affection , et près de laquelle 
il s'instruisait; il dévorait les ouvrages de physique qui 
tombaient sous sa main. Il employait ses instants de 
récréation â crayonner des dessins sur les murs avec 
du charbon , et s'amusait à préparer des couleurs» 
comme pour essayer de peindre ; sa vocation n'était 
pas de labourer la terre» Un jour le peintre de l'hôtel- 
Pieu de Séez était malade ; les panneaux de la chapelle 
commencés restaient inachevés ; Conté pria la super 
rieure de lui permettre de les continuer. Elle refusa 
d'abord; mais, voyant les instances de l'enfant, on lui 
mit entre les mains palettes et pinceaux : la supérieure 
n'eut point â se repentir d'avoir cédé à ce vœu , car 
vingt panneaux d'une grande richesse de coloris furent 
terminés rapidement par notre jeune artiste de qua- 
torze ans. 

Ce coup d essai lui porta bonheur; la foule em- 
pressée se rendit témoin de son talent, et il commença 
à faire des portraits. Par une de ees coïncidences heu* 
rçuses pour les arts, Lesueur débutait aussi à S£ez et 
touchait de l'orgue à la cathédrade. 

En 1776, Conté partit pour étudier la peinture soqs 
les grands maîtres; il devint l'ami de Greuze; sa for- 
tune ne lui permettait pas d'embrasser le genre de 
l'histoire, il fut peintre de portraits ; la finesse de son 
coloris lui fit confier les portraits de plusieurs dame» 
de la cour, notamment celui de la duchesse d'Orléans 
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mère de Louis-Philippe, Il s'occupait de chimie et de 
physique, et il réalisa à Séez l'invention des ballons | 
il écrivit un traité sur l'aérostation, et trouva s}nasi un 
moyen d'opérer très en grand et trè$ économiquement 
la production du gaz hydrogène. 

Conté s'est surtout popularisé par l'invention ctyq 
crayons qui portent son nom : la révolution et les 
guerres empêchaient que nous pussions les tirer dq 
l'Angleterre; en huit jours, les ingénieurs eurent des 
crayons à dessiner de qualité parfaite et à un pm fort 
modique. Il trouva vers le même temps des procédés 
entièrement neufs pour le perfectionnement des aéro- 
stats, et s'occupa aussi d'un nouveau genre de couleur! 
pour la peinture à l'huile. C'est de lui que Monge a 
dît : « Cet homme a toutes les sciences dans la tête et 
tous les arts dans la main. » 

Il avait pris place en 1798 dans l'expédition d'Egypte 
avec Berthollet, Geoffroy, Savigny, etc., pour la classe 
de physique, et fut honoré de la confiance de Bona- 
parte, qui l'engageait à noter les divers procédés d'arti 
mécaniques du pays , et à y introduire les perfection- 
nements que lui suggérerait son génie inventif. Conté 
lança plusieurs montgolfières» qui effrayèrent le# 
Égyptiens , et imagina un télégraphe au Caire, pour 
avoir promptement des nouvelles de Syrie et d'^lexau* 
drie. 

Il serait impossible de tracer le tableau complet des 
travaux de Conté en Egypte ; car tous les jours c'était 
un besoin nouveau, une nécessité imprévue, et il savait 
pourvoir à tout. 

Il revint en France, non moins ardent pour les dé* 
couvertes. En 1803, il prpduisit une machine 3 jpEfver» 
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si utile aux plans des monuments anciens et modernes. 
Mais en -1804, la perte de la seconde épouse à laquelle 
il s'était uni fut pour lui un conp mortel. Sa santé, si 
belle jusqu'alors, déclina rapidement : il fut enlevé en 
1805 à la science et à l'amitié. Il n'avait guère plus de 
cinquante ans. 

Napoléon avait dit de Conté, que c'était un homme 
universel, ayant le goût, les connaissances et le génie 
des arts; il avait été la colonne de l'expédition d'Egypte 
et l'âme de la colonie française aux rivages du Nil. 



Petite géographie populaire de la Loire -Inférieure» 
par Eugène Talbot et Armand Gu£baud. 

Ce petit traité in-18 sur le département de la Loire- 
Inférieure commence par des notions préliminaires 
Sur les limites de la France, sa superficie, ses monta- 
gnes, ses mers, ses fleuves et cours d'eau principaux, 
ses divisions territoriales et politiques. 

-Après nous avoir donné une géographie suffisam- 
ment détaillée, tant physique que politique de la Bre- 
tagne et quelques détails sur les mœurs, les goûts et le 
caractère des Bretons, nos deux auteurs passent à la 
partie historique, et nous offrent un coup d'œil rapide 
sur l'histoire de la Bretagne, comprenant l'origine de 
ses habitants occupant en Gaule, sous César, la troi- 
sième Lyonnaise et une partie de l'Aquitaine : on sait 
que ces peuples portaient le nom d'Armoricains, et 
que le conquérant des Gaules eut beaucoup de peine 
à les réduire. Nous les voyons ensuite secouer le joug 
des Romains. Puis viennent l'histoire des Comtes bre- 
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tons, dont le premier fut Gonan, et les invasions nor* 
mandes, dispersées une première fois par Alain, comte 
de Vannes. Après de longues péripéties et des alliance* 
avec l'Angleterre, nous trouvons les guerres si curieuse» 
des maisons de Blois et de Montfort, et enfin la réunion, 
de la. Bretagne à la France en 1547. 

Cet ouvrage est divisé par chapitres comprenant le; 
différentes productions, naturelles et industrielles, in- 
diquant les voies de communication, les divisions ad- 
ministratives, etc., etc. Une belle carte du départe- 
ment de la Loire -Inférieure contribue à donner au 
volume un intérêt de plus. 



Journal asiatique. Cahier du mois de juillet 1849. 

Ce cahier se distingue par un rapport intéressant de 
H. Mohl sur les travaux du conseil de la Société asia- 
fique pendant Tannée 1848-1849. On y trouve men- 
tionné notamment : un Essai sur l'histoire ancienne des 

• 

drabesy par M. Caussin de "Perceval; des Extraits de 
voyages dlbn-Batouta dans la Perse et dans l'Asie cen- 
trale, par M. Defrémery; un Mémoire géographique, 
historique et scientifique sur ffhde, par M. Reinaud^ 
etc., etc. 



THB JOJDHIUL OF THE InDIAN ARCHIPELAGO AND EaSTERN, 

Asia. Mars et avril 1849. Singapore. 
Le cahier de mars contient notamment : la Relation 

9 

d'un voyage dans les États de Mtenangkaban, péninsule 
malavé, par M. Favre, missionnaire apostolique à Ma : 
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làeea ; tm Vocabulaire de la langue kayane , au nord- 
buest de Bornéo, par M. Burns; une Excursion de 
Sourabaya à feediri, Blitar, Àntang, Malang et Passan, 
par Jonathan Rigg; un article dur les langues de l'ar- 
chipel Indien. 

Le cahier d'avril renferme : un article sur la langue 
et la littérature de l'Ile de Bail , par Freiderich ; un 
autre sur la piraterie dans l'archipel Indien, par 
Spenser ; des Recherches sur Nicobar et sur les mœurs 
et coutumes des Malais. 



Philosophical Transactions of th* royal Society of 
London. Journal des travaux de la Société royale de 
Londres. 1* et 2* partie, 1848 ; 1 M partie, 1849. 

Le premier cahier de 1848 comprend : des Recher- 
ches sur les marées, par Whewell; quelques Solutions 
sur les équations différentielles! par Hargreave; plu- 
sieurs articles sur les lichens, sur les métaux, etc. Le 
deuxième cahier contient : des Observations sur les 
fossiles, par Reginald Neville-Mantel; quelques Déter- 
minations de l'inclinaison et de la force magnétique f 
par Keely ; l'Explication d'un nouveau cas d'interfé- 
rence de lumière, par Baden Powell; quelques Remar- 
ques sur le courant électrique, etc. Enfin, le troisième 
cahier, c'est-à-dire la première partie de. 1849, con- 
tient : des Recherches expérimentales sur l'électricité, 
par Faraday; des Détails météorologiques sur le Cum- 
berland , par Fletcher ; une Notice sur la nature chi- 
mique de la cire, par Benjamin-Gollins $rodie ; sur la 
structure et le développement du foie, par le même 
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auteur ; et quelques Remarques sur les reptiles, par le 
professeur Owen. 



Tu Journal of thb boyal giocbaphical Socibty ©F 
Lohdoh. Journal de la Société royale de géographie de 
Londres. l rt partie» 1849. 

Parmi les articles renfermés dans ce cahier» nous 
avons remarqué : 1° une Visite à la rivière Zambèze 
ou Cuama, qui débouche par environ 17° lat. S. dans 
le canal Mozambique ; 2° un article sur Mayotte et les. 
lies Gomores; 3° des Remarques sur l'Ile Rodrigue* , 
dépendance de l'Ile Maurice ; A des Remarques sur l'Ile, 
des Cocos et sur deux autres du groupe des Galapagos; 
5* un article sur le Rio Nunez; 0° un autre sur le pays 
de Laos et les Birmans. 



RWORT OF THB BIGflTBEffTH UBBTIKG OF TIR BlUTIS* £f~ 
SOCIATIOV FOB THB ÀDYAlfCBVBNT QF SÇ1BNC*, Rapport 

sur la dix-huitième assemblée de V Association britan- 
nique pour le progrès des sciences* Aoflt 18A3« 

Le volume offre d'abord quelques détails sur les 
statuts de la Société ; il présente ensuite un catalogue 
d'observations sur les météores lumineux j des Obser- 
vations sur l'air et l'eau des villes, sur les vagues atmos- 
phériques, sur les matières colorantes» etc, 
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Thb Eajrth àHd if an , la Terre et t'homme, ou Traité de ta 
géographie physique comparée et Je ses rapports avec 
l f histoire de V homme , par Arnold Guyot, professeur 
de géographie physique et historique à Neuchâtel , 
en Suisse ; traduit du fr&nç ais en anglais par Feltoh . 
Boston, 18A9. 

Cetle traduction de l'ouvrage français a été entre* 
prise à la suite d'un cours public ouvert par le traduc- 
teur à Boston» en janvier et février 1 849. Le livre se 
divise en douze leçons, qui traitent successivement des 
matières ci-après; savoir : définitions géographiques; 
la terre considérée comme le théâtre des sociétés hu- 
maines; les cinq parties du monde, et recherches sur 
les analogies de formes générales des continents; di- 
mensions et reliefs; travaux de Humboldt et de Ritter 
à ce sujet; distribution des terres, montagnes et plaines 
des divers continents; division et caractère des mers, 
avec leurs contours et leur profondeur; origine des 
terres, suivant l'hypothèse de Laplace et d'Herschel; 
diversité des êtres organisés; hémisphères et climats; 
météores ou pluies et vents; différence entre l'ancien 
et le nouveau monde; courants maritimes et leurs 
causes; système général des courants; caractères géo- 
graphiques de l'ancien et du nouveau continent ; con- 
trastes entre les trois continents du nord et les trois 
continents du midi de l'équateur; marche géogra- 
phique de l'histoire ; l'Asie» berceau de la civilisation ; 
caractères communs des nations et races primitives, et 
des nations et races modernes; avantage d'un climat 
tempéré pour les progrès de la race humaine , etc. 



r 
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Ce livre est un travail savamment conçu , plein 
d'idées neuves et d'aperçus ingénieux, dont quelques 
uns, toutefois, nous ont paru controversables. 



Décline op geographical discovery, Déclin des décou- 
vertes géographiques y par James Richardson. 

Dans cet opuscule de cinquante-six pages in-8% l'au- 
teur du Voyage dans le Sahara, dont il sera bientôt 
question; fait un appel au public anglais, en faveur de 
la science géographique, si propre à hâter les progrès 
de la civilisation. Il indique les expéditions qui s'opè- 
rent dans l'intérieur de l'Australie et dans les contrées 
de l'Afrique occidentale; il parle aussi des expéditions 
américaines et de celles qui ont été récemment entre- 
prises, soit dans l'intérieur de Bornéo, soit aux sources 
du Nil, aux monts Ourals, à"la mer Morte et au Thibet. 



On thb sources of the Nile, Sur les sources du Nil; 

par Charles T. Beke. 

Dans cette brochure de dix-huit pages in-8°, M. Beke 
essaie d'assigner les limites du bassin du Bahr el-Abyad 
ou Nil Blanc. Il indique d'abord les sources du Nil 
Bleu en Abyssinie, puis la jonction de ce bras avec le 
Nil Blanc à Khartum, par 15° 37' lat. N.; après quoi 
il remonte le cours de ce dernier jusque par 7° AS' lat. 
N., où la seconde et récente expédition égyptienne 
trouva le fleuve divisé en trois branches venant du sud 
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et de l'ouest. Deux degrés plus au nord, on rea contre 
une branche occidentale appelée le Bahr el« Ghaxal ou 
Keïlah, qui a été déjà décrite ailleurs. 

M. Bekt donne quelques détails sur les contrées en- 
vironnant les sources présumées du Nil Blanc, qu'il ne 
parait pas croire à une grande distance à Test ou au 
nord-est du lac Tchad. Ce sujet est fort controversé, et 
nous nous référons, du reste, aux explications données 
dans le présent cahier par H. d'Àbbadie sur le haut 
fleuve Blanc. 



Rapport a l'Académie des inscriptions bt bblles-i.bt- 
trbs,£u nom de la commission des antiquités de France, 
sur les ouvrages gui ont concouru pour des prix ou des 
mentions, par M. Lbnormand, de l'Institut. 

Ce rapport in-4° de trente-six pages contient une 
analyse et une appréciation des divers ouvrages sur les 
antiquités de France envoyés au concours qui a été 
jugé dans la séance publique du 17 août 1849, tenue 
par l'Académie des inscriptions et belles -lettre^, au 
palais de l'Institut, 



ZaïTStnif T DBR DBVTSCHBlf UOR*EffLANDIS€HI* gbbjulu- 

cbait, aie, ; feuille périodique de la Société orientede. 
Cahiers 3 et S. Leipiig, 1849, 

Ce numéro contient notamment ; 1° uqe Explication 
{tes vingt et une inscriptions trouvées sur le mont 
Sinaïj 2* une Dissertation sur le J, King, du docftur 



J 
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Godsfrei Otto-Piper; 3° diverse» notice, dont we sur 
la côte orientale d'Afrique, et une autre sur les Bohé* 
piens ; 4* des Recherches sur l'état actuel de la littéra- 
ture et de? sciences dans l'Inde néerlandaise ; 5* des 
Détails sur les perles trouvée* dans te lac Tibérias; 
6* Nouveau* tya^aun de Sprenger, professeur à D$hli. 



Olf TBB B«P^SStOH OF TQB D3AD SEA AM> OF TH* *AI£ OF 

tto J<W>ajï, etc.; Sur la dépression de la mer Rouget 
et sur la chute dû Jourdain % comparativement avec les 
rivières de la Grande-Bretagne* Broch, in-8°. 1849, 

Cet article de M. Auguste Petermann a été lu par 
l'auteur dans le sein de la Société royale de géographie 
de Londres. La dépression de la mer Rouge et de la 
vallée du Jourdain, depuis qu'elle a été découverte en 
1837, a excité l'attention du monde savant; et M. Pe- 
termann apporte son tribut de recherches sur cette 
question intéressante. Il donne de curieux détails sur 
la chute des rivières en général, et sur celles d'Angle- 
terre plus particulièrement, avec ses observations sur 
le Jourdain et la mer Rouge. 



Travbls m the qreat DESERT op Sahara, Voyages dans 
le grand désert de Sahara, durant les années 1845 et 
1846, contenant les aventures personnelles du "voyageur 
dans un trajet de neuf mois a travers le désert ^ parmi 
les Touariehs et autres tribus errantes du Sahara; par 
James Richaadson. 2 vol. in- 8*. Londres, 1848. 

Le voyage dont nous riions offrir une rapide analyse 
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contient de curieux détails de mœurs et de géographie 
sur les oasis du grand désert africain. Nous suivrons 
le voyageur dans sa longue pérégrination, et nous in- 

« 

diquerons au fur et à mesure qu'il les donnera les 
notions les plus importantes qu'il aura recueillies. 

M. James Rîchardson quitte Alger pour Tunis en 
janvier 1845, et de Tunis se rend à Tripoli, pour se 
joindre à une caravane qui devait aller à Ghadamès, 
dans le Désert. Il arrive en ce lieu, après une heureuse 
traversée et un séjour dans les montagnes qui longent 
la partie nord-est du Sahara. Ce trajet avait pris vingt* 
trois jours, dont sept ou huit dans les montagnes. 

Ghadamès est une oasis située par 30° 9' lat. N.„ et 
9° longit. E., au milieu du Désert, au sud-ouest de Tri- 
poli et au nord-ouest du Fezzan , sur la route des ca- 
ravanes qui se rendent de ces deux pays, soit à Tom- 
bouctou, soit à Bornou. Cette oasis renferme plusieurs 
villes et villages et un grand nombre d'antiquités ro- 
maines. C'est un pays ou règne hissez d'aisance, le 
peuple y semble heureux, et aucun pauvre ne mendie 
dans les rues. Ghadamès avait autrefois un commerce 
florissant; mais il est bien déchu depuis que les cara- 
vanes se rendent à Ghat, oasis située par environ 
26° lat. N.; puis à Àghadès, par environ 18* latit. N. 
et 9* longit. £. , pour gagner Kashna et Kano, dans le 
Soudan. Toutes les caravanes de l'intérieur apportent 
des esclaves, des plumes d'autruche 9 de l'ivoire, de 
l'ambre, des feuilles de séné et de la poudre d'or. 

Les maisons de la principale ville de l'oasis de Gha- 
damès ont deux, trois, quatre et même jusqu'à cinq 
étages; le terme moyen est de trois ou quatre étages. 
L'architecture est dans le genre mauresque» avec quel- 
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ques particularités fantastiques du Désert. Les édifices 
publics n'offrent rien de remarquable; les mosquées 
elles-mêmes n'ont que de tristes minarets. La plupart 
des femmes de Ghadamès tissent la laine pour les ha- 
billements de leurs familles, et apprennent par cœur 
les versets du Koran, ce qui fait dire à leurs maris que 
nulle contrée ne possède des feinmçs aussi instruites. 

L'ancien nom de Ghadamès est Cydamus. Cette oasis 
fut soumise à la puissance romaine par Cornélius 
Balb us, dix-neuf années avant notre ère* Les vain- 
queurs l'embellirent et l'entourèrent de fortifications, 
dont il reste encore des débris. Cette contrée a beau- 
coup de dattiers, dont elle fait un petit commerce. 

M. Richardson partit de Ghadamès pour Ghat, autre 
oasis placée à 5° ou 125 lieues plus au sud. Nous pas- 
sons sous silence les détails du trajet de vingt jours em- 
ployés pour atteindre cette ville rapprochée du Soudan 
oriental. Notre voyageur y trouva plusieurs caravanes 
de Touaricks, l'oasis étant sous la domination de cette 
tribu guerrière du Grand Désert. 

La ville de Ghat est entourée de palmiers; ses mai* 
sons ne sont pas d'une belle apparence; la plupart, 
étant faites de briques séchées au soleil et de terre 
glaise , ne sont pas d'une construction solide. Le 
Désert ne fournit d'autre bois de bâtisse que le pal- 
mier. La mosquée offre seule un joli minaret. La ville 
est entourée d'une muraille de 10 pieds de haut, 
percée de six portes solides, et qui, pour la plupart du 
temps, ne sont point fermées la nuit. La ville entière 
est bâtie sur une colline, et elle possède plusieurs 
sources et citernes. L'eau est ici d'assez bonne qua- 
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lité, et les environs présentent quelques Jardins cul- 
tivés par les esclaves. Le Style de l'architecture à Ghat 
est à peu près le même qu'à Ghadainès. L'oasis de 
Ghat est située par 24* 58' lat. N. et 11° longit. E. 

Les femmes de Ghat né sont point renfermées, et 
elles jouissent d'une grande liberté. Notre voyageur fut 
exposé à de fréquentes agaceries de leur part, et l'une 
d'elles lui offrit même ses deux jeunes filles pour 
épouses, s'il voulait consentir à se fixer dans leur ville ; 
il eut grand'peine è échapper aux filets de ces sirènes 
du Désert. 

Après un assez long séjour à Ghat, M. jftichardson 
reprit la route du nord, en passant par Mouréouck, 
capitale du Fezzan, déjà visitée plus de vingt ans au- 
paravant par Denham et Clapperlon. C'est là que les 
femmes sont souvent occupées à laver de leurs mains 
les murailles de l'hôtel de ville , Môurzouck n'ayant 
point de chaux pour les blanchir. Tout passant doit 
payer un tribut à ces dames, sous peine d'encourir à 
jamais leur disgrâce. 

Le gouvernement de Môurzouck se compose d'un 
pacha, assisté d'un divan ou conseil forme de six per- 
sonnes et aidé d'un cadi. Il y a en outre quatre cadis 
dans le reste de la province. La garnison est de cinq 
cent cinquante hommes, dont un tiers seulement est 
Turc; les autres sont Arabes et Maures. Il y à de plus 
cent cinquante hommes de cavalerie et un petit corps 
irréguliër de cavaliers arabes. Le commandant en chef 
est Turc et l'officier médecin est un Grec. 

Mourtouck est situé par 25° 54' lat. N. et environ 
lâ° de longit. Ë.; cette ville à trois milles de tour ôt 
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S 600 habitants. Sbn coitimerce est bien diminué de- 
pois que la Ville tttuarique de Ghat a attiré vers elle les 
caravaties du Bornob. 

Z>ë la capitale du FeEtan, Mi Richardson revint à 
Sockna , ville rapprochée de Tripoli , et située par en- 
viron 29° de lat. N. et 15° de longit. E. ; et il était rentré 
à Tripoli même après une absence d'environ neuf 
mois » dont 80 jours de roulé ; savoir : de Tripoli à 
GbadamèSi 18 jours; de Ghadamès à Ghat, 20 jours; 
de Ghat à Mourzouck, 1S jours; et de Mourzouek à 
Tripoli par Sockna, 30 jours. 

M. Richardson ta entreprendre un second voyage 
dans lé Grand Désert et dans l'Afrique centrale. Il 
partira encore dé Tripoli, capitale de la régence otto- 
mafie dit même nom. De là il se rendra en ligne droite 
à Sockna et à Mourzohck et de Mourzouck à Ghàt, 
principale ville des Touaribks d'Âggar. Il se mêlera 
eftsuite à utoè des caravanes d'hiver du Soudan , pour 
leà accompagner à Àssouty ou Àhir (Aheer), et à 
Àghadèé, principale ville des Touaricks de la région 
méridionale du Sahara. D'Àghadès il continuera à s'a- 
vancer vers le sud avec les caravftned qui se rendent à 
Kachna, Kano et Saccatou , principales cités de l'em- 
pire des Fellatahs. Le voyageur alors se dirigera vers 
l'est, eti prenant la route de Bornou, et il tâchera de 
compléter l'exploration du littoral du lac Tchad. Enfin 
il reviendra par le pays des Tibous, vers Mourzouck, 
et de là à Tripoli. 

M. Richardson espère avoir pour compagnon un 
voyageur allemand , qui se dirigerait vers le Darfour 
et les sources du Nil Blanc. On lui fait espérer égale* 
ment là coopération dé M. RàffiMtfvôy&geur français 
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connu déjà par ses explorations vers le haut cours du 
Sénégal et sur la Falémé. Nous faisons des vœux bien 
sincères pour le succès de cette nouvelle entreprise, 
conçue dans l'intérêt des sciences géographiques et 
de l'humanité. 



Transactions op the Bombay geogbaphical socibty. 
Transactions de la Société de géographie de Bombay. 
Trois cahiers, 1847, 1848 et 1849. 

Le cahier de janvier 1847 à avril 1848 comprend 
notamment : des Remarques sur le dernier ouragan 
qui a régné en avril 1847 sur la côte occidentale de 
l'Inde ou côte de Malabar; une série de Tableaux ou 
Observations météorologiques faites à Ceylan et à 
Bombay; l'Analyse d'un voyage exécuté par M. Cole, 
à Mascate et aux montagnes Bleues d'Oman; le Rap- 
port de M. Hamilton , résident britannique à Indore , 
concernant une navigation sur la Nerbudda, avec l'in- 
dication du rivage haut ou bas et du lit du fleuve; 
l'Analyse d'un voyage d'exploration sur l'Indus et le 
Sutledge, en juin 1847, etc. 

Le cahier d'avril à septembre 1848 renferme un 
Mémoire sur des tribus qui habitent la province So- 
mali du nord-est de l'Afrique. L'auteur, M. Crut- 
lenden, rappelle que de Ras-Hafoun à Zeyla le pays 
est connu sous la dénomination de Bur e-Somal, et 
divisé en deux grandes tribus, qui tirent leur origine 
de la province d'Hadramant et sont pour ainsi dire en 
guerre perpétuelle. La principale de ces deux grandes 
familles est celle de l'est de l'Ile Burnt; la seconde est 
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à l'ouest : l'une et l'autre font la traite des noirs. La. 
principale ville est Hurrur, située dans une fertile con- 
trée et plus grande que Moka. Elle a cinq portes et 
des" maisons en pierre de taille; mais le plus grand 
nombre des habitants vit dans des huttes construites 
en terre glaise. Zeyla est le port d'Hurrur, mais il est 
placé sous la domination du shérif de Moka; c'est, du 
reste , un endroit assez misérable , qui n'a d'impor- 
tance. que par le commerce des esclaves arrivant de la 
côte nord-est africaine. Hurrur tire ses approvision- 
nements de Berbera et de Zeyla. 

Dans l'intérieur des terres, on rericontre fréquem- 
ment des lions, des léopards et de nombreuses traces 
d'éléphants. La branche aînée des trois tribus d'Edoor 
habite principalement les montagnes situées au sud 
de Berbera, d'où elle s'étend vers le pays d'Agahdur. 
11 est à remarquer que presque tous les cours d'eau 
qui descendent de la chaîne des montagnes de Waghur 
et de Koobis sont amers et que leur eau est d'une 
qualité fortement astringente. Quelques uns seulement 
offrent une eau délicieuse à boire. 

Les Haber-Gerhajis , dont il vient d'être question , 
font un commerce de myrrhe, d'œufs d'autruche» 
d'ivoire et de gomme arabique; ils exportent aussi de 
la semence d'orchilla ou shenné et du warus, espèce 
de safran employé par les naturels de l'Yémen. 

Les kafilas ou caravanes des bords de la Webbi- 
Shebeyli, de la petite province de Gunana, au sud de 
celte rivière, et d'Agahdur, traversent le pays des 
Haber-Gerhajis, en suivant leur route pour se rendre 
à Berbera, excepté la kalifa d'esclaves de l'Abyssinie. 
Ces caravanes sont nombreuses et on y compte souvent 
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plus de deux mille chameaux. De Gunanà à iJerbfera 
il y a 24 jours de marche ; de la Webbi-$hebéjli , 
iô jours; et d'Àgahdur, 9 jours. 

Àgahdtir est une contrée unie, possédant d'excel- 
lents pâturages et des eaux abandahtes. Le sol â une 
couleur très rouge , mais l'air est pur. Où y voit de 
nombreux troupeaux, et les habitants entretiennent 
avec les Gallas un grand commerce d'oies et autres 
volatiles. 

Le troisième cahier de là Société dont nous analy- 
sons ici les travaux, c'est-à-jiire celui d'octobre 18À8 
& mai 1849, contient entre autres articles lé récit d'un 
Voyage en Perse et dans le Kurdistan, par M. Jones et 
Rawlinson, exécuté en 1847. Les régions visitées par 
nos voyageurs étant déjà connues, nous nous bornons 
à indiquer le voyage. 
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Journal of the royal asiatic Society. Journal de la 
Société royale asiatique de Londres. Tomes XI et XII. 
1849. 

Ces deux cahiers renferment notamment : un Mé- 
moire sur l'inscription persane cunéiforme de Bë- 
histan, déchiffrée par le major Rawlinson; un autre 
sur la dynastie des rois de Surahstra; un autre sur la 
géologie de l'Inde méridionale; un Rapport sur les 
progrès de la culture du thé de Chine dans les Hima- 
layas; un Fragment sur les inscriptions de Kapur, 
Dhauli et Girnar, etc. 
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AUSTRALIE. 

RECHERCHE D*UNE VOIB DE COMMUNICATION INTÉRIEURE DU 
SUD AU NORD DB CETTE CINQUIÈME PARTIE DU MONDE. 

(Extrait d'un article de la Revue des Deux -Mondes, 
i # * dov. i8À9.) 

Le voyageur anglais Mitchell, un des plue infati- 
gables explorateurs du continent maritime , connu 
6dûé lé nom primitif dé Nôuvèlle-Hollnndê\ et sotid la 
désignation actuelle & Australie, a rendu d'éminenU 
services à la géographie par ses intrépides tentative* 
dans l'intérieur de ce nouveau continent, en achevant 
de reconnaître lés grands cours d'eau qui se joignent 
au fleuve Murray, lequel débouche vers le sud danà té 
Grand Océan. 

Lé même voyageur a cherché vers le nord une ri- 
vière qui , pareille au Darling et à la Morrumbidgy, 
conduirait lès niarchandises de Sydney et des districts 
environnants àur les côtés septentrionales de l'Aus- 
tralie. On comprend l'itnportancé qu'aurait une telle 
rivière pour là colonie de la Nouvelle-Galles du Sud. 
L'exportation de la laine donne lieu à Un commerce 
considérable dans cette partie des colonies anglaises. 
En 1846, il est sorti des ports dé la Nouvelle-Galles du 
Sud 16 470620 livres de laine provenant exclusitc- 
meht des pâturages de ces régions australiennes. Or, 
ce commerce est entravé par les difficultés de la navi- 
gation. En sortant du port de Sydney, pour gagner la 
mer des Indes, les navires, afin de monter vers le nord, 
ont & suivre une côté hérissée d'écuèils ; lé détroit de 
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Torrès, qu'il leur faut traverser avant d'atteindre à 
Singapoure, est très périlleux; ses eaux, battues par 
les vents des deux océans qui s'y rencontrent, sont le 
théâtre de naufrages très fréquents. Quoi qu'il arrive, 
la traversée est toujours pénible et longue; les mar- 
chandises s'avarient, la santé des- marins s'altère» 
ébranlée par des travaux excessifs : aussi les arme- 
ments sont-ils coûteux, le prix des assurances est élevé, 
les profits sont faibles et souvent nuls. 

La découverte d'une voie de communication «juï 
lierait Sydney à la côte septentrionale, de manière à. 
éviter ou diminuer les dépenses» les périls et les lon- 
gueurs de la navigation à travers le détroit de Torrès» 
serait donc d'un haut intérêt pour le commerce bri- 
tannique. Tel était le but du dernier voyage de M. Mit- 
chell. 

Après de longues recherches et de cruelles priva- 
tions, il atteignit le cours supérieur du Darling, rivière 
qu'il quitta pour s'élever vers le nord. Il avait re- 
marqué que les tribus de l'intérieur ne diffèrent en 
rien de celles que les précédents voyageurs ont obser- 
vées plus près des côtes. M. Milchell a surpris des fa- 
milles au milieu de l'exercice libre et naturel de la vie 
sauvage. Partout c'étaient les mêmes particularités: 
des enfants qui s'ébattent dans l'eau des marais parmi 
des bandes de canards sauvages, des femmes qui cher- 
chent leur nourriture sur les bords en fouillant la vase, 
quelques huttes distribuées çà et là , abris provisoires 
aussi vite abandonnés que rapidement construits; des 
vases épars, des filets à prendre le poisson ; pour cui- 
sines, des brasiers où l'on jette, sans autre préparation, 
les aliments à cuire; puis des hommes assis sur des 



( 221 ) 

tas d'herbes sèches. Deux ou trois fois le voyageur a 
tu des femmes qui portaient sur le dos des cadavres 
empaquetés comme des momies; il a pu remarquer 
que la maigreur excessive et hideuse des bras et des' 
jambes qui caractérise les peuples australiens provient, 
non d'un vice de conformation, mais du manque de 
nourriture. 

H. Mitchell a pu aussi, dans ses relations avec les 
Australiens , leur appliquer une observation générale 
déjà faite à l'égard des sauvages de diverses autres 
contrées du globe : ils aiment à donner de la solennité 
à leurs négociations. Vous n'obtiendrez rien d'un chef 
africain sans un palabre ou une conférence prélimi- 
naire en présence de toute sa cour. Si vous avez une 
convention à régler avec un chef indien de l'Amérique 
du Nord, vous devrez avant tout fumer le calumet au- 
tour du feu du conseil. Chez les nègres et les Indiens, 
vous aurez en outre d'interminables discours à subir. 
En Australie, on remplacé le plus souvent les paroles 
par des gestes; les hommes se mettent à terre eh 
demi-cercle, les hommes à droite, les vieilles femmes 
au centre, les jeunes femmes et les enfants à gauche, 
et les orateurs en avant, qui alors gesticulent et par- 
lent quelquefois en même temps. 

Parvenu sur un vaste plateau 'd'où la vue s'étendait 
au loin vers le nord, notre voyageur aperçut, non sans 
une joie extrême, une belle rivière dont le cours se 
déroulait en longs replis au centre d'une vallée. Il y 
descendit rapidement, mais fut bientôt arrêté dans sa 
marche par un marais couvert de joncs , qu'il eut 
beaucoup de peine à franchir. Cette rivière s'appelait 
la Narran ; elle était arrêtée dans son cours par des 
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hauteurs et le roc vif : quelques coup* de pioche *ufi« 
root un jour» dit M. Mitchell, pour ouvrir & ee court 
d'eau un passage et lui permettre de féconder les con- 
trées voisines, 

Au bout de neuf mois d'efforts» M« Mitchell parvint 
& atteindre une chaîne de montagnes où il espérait 
trouver une rivière courant vers le golfe de Garpen* 
tarie et conduisant au* fodç» orientales, 11 gagna ces 
hauteurs par 26° de la t. S,, et franchit ensuite plu* 
lieurs vallées » au delà desquelles s'offrit une seconda 
ligne de montagnes plus haute encore que la pre- 
mière, et dont les abords étaient plus difficiles* Un 
fourré de vignes entrelacées lui barrait le passag** 
comme des cordes tendues sur le chemin. Puis \\ 
trouva un bois de jeunes pins tellement serrés qu'il 
fallut une journée entière pour le traverser. A ces pins 
succéda un arbre qui projette des branches dures, 
sèches et pointues comme des baïonnettes. Il dut re- 
nonçer à vaincre cette formidable défense de la nature, 
et U se jeta dans le Ut d'un torrent desséché f qui le 
conduisit sur les bords d'une petite rivière sans eau , 
laquelle n'était certes pas le grand cours d'eau qu'il 
cherchait depuis plusieurs centaines de lieues, La pe- 
tite rivière coulait à près de 1 5QÛ pieds au-dessus du 
Ûvçau de la mer* JSn avançant toujours vers le pord- 
çuest, il découvrit enfin l'objet de ses espérances t 
c'est-à-dire une rivière intérieure coulant dans cette 
direction nord -ouest» au cœur d'un pays tout ouvert. 
fil. Mitchell en foula vite les bords; elle était large et 
pleine, elle coulait dans un canal bordé de beaux ar- 
bres et de luxuriants pâturages. Des milliers de caca* 
tpës blancs habitaient les hautes branches voisines; 
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des cf»a§rds sauvages flottaient sur les eaux; des péli- 
cans s'éjevaiept au-dessus de la tête des nouveaux 
visiteurs; des fleurs nouvelles étalaient leurs calices 
innommas et répandaient daps l'air des parfums in- 
connus; on apercevait daps les bois qui bornaient Tho- 
rium au sud-ouest des colonnes de fumée , indices de 
la présence des hommes en ces lieux fortunés. Dans 
ces déserts que notre voyageur traversait poiir la pre- 
mière fois» lefi apimpux, presque aussi familiers que 
ceux du paradis terrestre, vepaiept au cuvant de lui 
et regardaient passer avec curiosité l'être humain purté 
sur le dos d'un quadrupède docile et intelligent 

& BfitofeçU curait vpulu puu§ser jusqu'au bout fsa 
découverte §t reconnaître persoppellepaen| l'embou- 
çhiiitë dq la rivière; mais il y avait des milles par 
çemaipes à parcourir avapt d'arriver au golfe de Car- 
penlarie, e( les provisions s'épuisaient; la chasse ne 
pouvait guère y suppléer; quelques canards furept 
tués, aipri qu'up émus» gru? oiseau du pays qui avait 
eu la naïveté cl' accourir çiu dev^pt de h petite, cara- 
vane; un fit quelques repas avec d#j pigeqns au plti- 
lUagë très riche de couleurs; on découvrît dans le 
C?eu£ d'un arbre un essaim d'abeilles dont le miel était 
délicieux. M, Mitchell, en continuant de inarcher vers 
le nord, trouva un vaste lac et les huttes d'une tribu de 
naturels qui semblaient çivoir quitté tout récemment 
leurs demeures. En approchant plus près de l'étang, 
il entendis des cris d'enfants et de femmes , des voix 
furieuses d'bomme» qui répétaient : Aya n\inga ! « que 
voule?-TQqs? $ l\ est toujours dangereux de repcqntrer 
dans le désert une tribu de naturels et plus encore 
lorsqu'on 1> sqrpfise ; il en résulte biep fouvent un 
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combat : aussi notre voyageur et son compagnon s'é~* 
loignèrent-ils au galop et échappèrent à la poursuite.: 
des sauvages.' 

En revenant sur ses pas pour retrouver ses compa- 
gnons, avec qui il reprit le chemin de Sydney, il ne. 
fut plus inquiété. Avant de quitter la rivière et les 
magnifiques plaines qu'elle baigne à la partie supé- 
rieure de son cours, il lui donna le nom de Fîctoria y 
celui de la reine d'Angleterre. L'expédition rentra à 
Sydney le 20 janvier 1847. 

Nous avons dit quel puissant intérêt commercial 
s'attache à la découverte d'une rivière navigable qui 
puisse conduire au nord les produits de l'Australie; 
aussi la colonie s'est-elle hâtée de relever le cours de 
la Victoria jusqu'au point où l'on supposait qu'elle se 
déchargeait sur les côtes septentrionales. Un autre 
voyageur anglais, M. Kennedy, est parti à cet effet de 
Sydney en mars 1847; il a suivi les rives de la Victoria 
sur un espace de plus de cent milles. D'abord la rivière 
coulait en un seul canal , large , profond , bordé d'un 
côté par des hauteurs pittoresques, de l'autre par de 
riches plaines en fleurs. Plus loin, elle se divisa en trois 
cours d'eau roulant sur du gravier entre des bords in- 
certains. Le pays s'appauvrissait, il devenait plat et 
sablonneux; le courant commençait à se traîner avec 
faiblesse. Pourtant il fut ravivé par une assez belle ri- 
vière venant du nord est, qui y versait son tribut; mais 
un peu au-dessous du confluent, la Victoria, qui avait 
jusque-là coulé régulièrement dans la direction du 
golfe de Carpentarie, inclinait vers le sud. Elle se par- 
tagea de nouveau en plusieurs canaux, qui ne se réu- 
nirent plus; et enfin elle prit le chemin du sud. 



( â25 ) 

I. Kennedy la suivît encore, et il la vit définitivement 
* diviser en une multitude de ruisseaux qui sillon- 
naient une contrée totalement privée de végétation et 
souverle de dunts de sable où la rivière disparaissait 
lans retour. 

Il résulte de ces derniers voyages, rapprochés de 
ceux dont ils ont été précédés, que l'Australie est en- 
tourée de toutes parts d'une ione de terres fertiles et 
arrosées par des torrents que des travaux de canalisa- 
tion et d'endiguement transformeraient probablement 
en courants perpétuels. Les seules rivières considéra- 
bles qu'on ait reconnues se dirigent exclusivement 
vers le sud, et il parait maintenant à peu près certain 
qu'aucun cours d'eau important ne traverse du sud au 
nord une grande étendue de territoire à l'intérieur. 
Au delà de la zone fertile, il est à peu près constaté 
qu'on ne trouve plus qu'un désert affreux couvert de 
tables rouge*» où le pin seul prospère» où l'eau est très 
rare et la chaleur extrême* 
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PBisiDfiffCE D£ M* DAUSSY. 



Séance du 7 septembre 1849. 

■ 

Le procès -rerbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. James Richardson écrit à la Société pour lui offrir 
un exemplaire de son Voyage dans le grand désert de 
Sahara» fait en 1845 et 1846, ainsi qu'une brochure 
qu'il vient de publier en faveur des découvertes géo- 
graphiques. M. Richardson exprime en même temps 
le désir d'obtenir le titre de correspondant étranger de 
la Société» 

La Commission centrale accueille avec beaucoup 
d'intérêt le don de M. Richardson , et décide que son 
nom sera porté sur la liste des candidats étrangers. 

L'Association britannique pour l'avancement des 
sciences, et la Société royale asiatique de Londres, 
adressent la suite de leurs publications. 
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IL Grand-Pierre adresse à la Société , de la part de 
b le professeur Guyot , de Neuchâtel , un exemplaire 
i l'ouvrage qu'il vient de publier sur la géographie 
fcysique comparative, 

M. le docteur Walsh, consul général des États-Unis, 
Ere à la Société , de la part de l'auteur, M. le lieute- 
ant Ifaury, de la marine américaine, la première 
wille d'une Carte des vents et courants de l'Océan At- 
mtique méridional. 

La Commission centrale vote des remerciements aux 
bnateurs. 

M. Jomard donne lecture d'une lettre récente de 
L Nœttinger, ingénieur français chargé par le gouver- 
lement égyptien de la recherche de la houille dans le 
tassin du Nil. Depuis la découverte des premiers 
bancs» dont il a déjà été question, cet ingénieur a con- 
tinué les sondages sur la rive gauche du fleuve, et il a 
Érouvé sept autres couches d'une qualité supérieure, 
notamment celle qui se trouve à 280 pieds , et qui est 
d'une qualité parfaite, avec une épaisseur de 3 pieds. 
Tous ces gisements sont supérieurs à la formation àes 
grès bigarrés; il n'y a qu'un seul niveau d'eau à passer, 
à la profondeur de 1-83 pieds» Dans un autre sondage 
i 800 pieds, il a rencontré les schistes houillers de 
l'ancienne formation houillère ; et à 771 pieds , une 
nappe d'eau qui a une force ascensionnelle de 050. II 
ne reste plus de doutes sur l'existence du véritable ter- 
rain houiller, et il est probable que M. Nœttinger sera 
bientôt autorisé à s'occuper d'une exploitation régu- 
lière. 

Par une seconde lettre, aussi datée du Caire, le 
12 août , M. Fresnel annonce à M. Jomard qu'il s'oc-* 
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cupe de f appçodice à son Méaaeire sur le Wàda] 
contenant les itinéraires» fl regarde aussi cérame ap<i 
cryphe la Relation .d'un Tounsi autre que ie cheykh 
auteur du Voyage au Darfour; enfin, il donné d\ 
nouveaux renseignements sur le monocéros on rtiino 
céros unjcome d'Afrique , dont il regarde l'existence 
comme incontestable» et dont il a envoyé l'armure ai 
Muséum d'histoire naturelle. 

M. Antoine d'Abbadie rappelle que, dans une dci 
dernières séances» il avait invité H. le secrétaire de h 
Commission centrale à une discussion amicale sur le* 
diverses explications cl hypothèses successivement 
mises en avant relativement à la vraie source du Nil 
Ptr déférence pour le vœu exprimé par M. Deuasy» 
président, M* d'Abbadie a» dans la dernière séance» 
reproduit un à un les arguments géographiques qu'uni 
Anglais» M« Beke, avait avancés contre lui. M* d*Abw 
badie croit avoir détruit toutes ces objections» et il 
explique à la Société les raisons qui l'empêchent de 
donner suite à la réponse que pourrait faire M. Beke* 
En effet, dans le n° 4112 du journal anglais Athenœum> 
M« Beke n'a pas craint d'avancer» au milieu d'autres 
assertions plus ou moins calomnieuses, que H. d'Ab* 
badie était regardé comme un espion par les habitants 
anglais et français du Caire» et donne pour garants de 
cette assertion M, Walne» consul anglais au Caire; 
M. Linant-Bey, et le docteur Abbott. M. d'Abbadie 
exhibe à la Société les lettres de ces honorables habi-» 
tants du Caire qui détruisent une assertion aussi sin- 
gulière» et il montre la minute d'une déclaration ana- 
logue faite par M, le consul d'Angleterre à M. Arnaud 
d'Abbadie en présence de M. Belin» chancelier du con- 
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stilat de France; de LambertBey, directeur de l'obser- 
vatoire du Caire, et de M* Boudsot, directeur de l'École 
d'application en la même ville, M. d'Abbadie termine 
en exprimant le regret que M. Beke, qui est corres- 
pondant de la Société de géographie , ait avancé avec 
tant de légèreté une accusation aussi diffamatoire 
contre son collègue. 

Séance dit 21 septembre 1840. 

Le procès - verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M, Dusaieux, récemment admis dans la Société» 
adresse ses remerciements à la Commission centrale,» 
et lui offre de la seconder de tous ses efforts. 

Les Sociétés asiatique de la Grande-Bretagne et géo- 
graphique de Bombay adressent la suite de leurs Tran- 
sactions 

M, le président de la Société propose à la Commission 
centrale d'offrir à M. le président de la République la 
collection des Mémoires et la 3 a série du Bulletin. Cette 
proposition est accueillie avec empressement et ren- 
voyée à la section de comptabilité. 

Plusieurs membres entretiennent verbalement l'As- 
semblée de divers voyages en cours d'exécution. 

Sèanoe du \§ octobre 1849, 

Le procès -verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

L'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg re- 
mercie la Société de l'envoi de son Bulletin. 
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La Société rojale de Londres adresse la suite de 
Transactions pour les années 1848 et 1849. Jflta 

MM. Talbaud et Guér.aud écrivent à la Société pour 1 G*J 
lui offrir deux exemplaires de la Petite géographie po~ Jnef 
polaire de la Loire-Inférieure» qu'ils viennent de pu* il* 
blier ; ils seraient heureux d'obtenir pour cet ouvrage «h, 
une appréciation favorable de la Société. 

M. Vivien de Saint-Martin dépose sur le bureau une 
nouvelle brochure de M. Beke sur les sources du Nil , 
et M. Jounard en dépose une autre de M. Peterman sur 
la dépression de la mer Morte. 

LISTE DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 7 septembre 1840. 

Par le ministère de la marine : Tableaux de popula- 
tion, de culture, de commerce et de navigation. Année 
1849. 1 vol. in-8\ 

Par V Association Britannique pour l'avancement des 
sciences : Report of the eighteenth meeting of tbe Bri- 
tish Association for the advancement of science, for 
1848. London, 1849, 1 vol. in-8°. 

Par M. Richardson : Travels in the Great Désert of 
Sahara» in the years of 1845 and 1846, containing a 
narrative of personal adventures, during a tour of nine 
months through the désert» amongst the Touaricks 
and other tribes of Saharan people; including a des- 
cription of the oases and cities of Ghat, Ghadames, 
and Mourzuk. London, 1848. 2 vol. in -8°. — Décline 
of geographical discovery ; being an appeal to the Bri- 
tish public on behalf of geographical science» with the 



(231 ) 

object of resuscitaling a spirit of interprise and explo- 
ration. London, 1849. Broch. in-8*. 

Par M. Guyot : The Earth and man : Lectures on 
comparative physical geography, in îts Relation to the 
hislory of Mankind, by Arnold Guyot, translated from 
the french, by C. G. Felton. Boston, 1849. 1 vol. 

Par M. J. Maury, lieutenant dans la marine des 
États-Unis : Wind and current chart of the South At- 
\antîc. Washington, 1848. I' 6 feuille. 

Par les auteurs et éditeurs : Journal d'Éducation po- 
pulaire. Juillet 1849. — Recueil de la Société poly- 
technique. Juin 1849. — Journal des Missions évan- 
gélîques. Août 1849. 

Séance du 21 septembre 1849. 

Parles auteurs et éditeurs : Journal of the royal asiatic 
Society. Vol. XI et XII, part. i. — Transactions of the 
Bombay geographical Society, de 1847 à 1849. 3 vol. 
in-8". — Journal d'Éducation populaire. Août et sep- 
tembre 4 849. — Annales de la Propagation de la foi. 
Septembre 1849. — Journal des Hissions évangéliques. 
Septembre 1840* 

Séance du 19 octobre 1849. 

Par le ministère de V agriculture et du commerce : Do- 
cuments sur le commerce extérieur. Mai et juin 1849. 

Par la Société royale de Londres : Philosophical Tran- 
sactions. 1848, part, i, n; 1849, part. i. In-4°. — Pro- 
ceedings of the royal Society. N M 69, 70, 71 et 72. In-8°. 
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Pur MAI. E. T al bot et J. Guêraud: Petite géogfxphi 
populaire de la Loire-Inférieure. 1 vol. in-12. Nante 
el Paris, 1849. 

Par M. Lenormant : Rapport fait à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres» au nom de la Commission 
des Antiquités de la France. Broch. in-4*. 1849. 

Par M. Jomard : Notice historique sur Conté. Part», 
1849, Broch. in-8\ 

Par M, Beke : An Essay on tbe sources of tbe Nile in 
the Hountains of the Mo on. Broch* in-8*. 

Par M* Peter mann : On the dépression of the Dead 
Ses, and oo the fall of the Jordan , as coropared with 
that of British rivers. Broch. in-8*. 

Par les auteurs et éditeurs : Zeitschrift der D«utachen 
morgenlandischen Gesellschaft herausgegeben von den 
Geschaftsfùhrern» Dritter Baod. H und III. — Journal 
Asiatique. Juillet. — Bulletin de la Société de géologie. 
Octobre. — Annales de la Société d'agriculture, arts 
et commerce de la Charente* N" 4, 6 et 6 dt 18A& — 
Séances et travaux de l'Académie de Reims, N oi 18 
et 19. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 21 DÉCEMBRE 1849. 

DISCOURS d'oUVBBTVRB PÂB M. JOMARD, MIBSIDENT 

DB LA SOCIÉTÉ. 



Messieurs! 

C'est aujourd'hui presque la trentième fois que vous 
êtes réunis pour entendre le récit des travaux et des 
découvertes des voyageurs français et étrangers, le 
compte rendu de la situation économique de la So- 
ciété et le rapport sur le prix offert à la découverte la 
plus importante. Dans un temps aussi agité, à une 
époque où les intérêts politiques et le soin des intérêts 
privés absorbent toute l'attention et détournent un si 
grand nombre d'hommes des spéculations scientifl- 
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ques , il est peo surprenant que la Société de géogra- 
phie, bien que livrée à des travaux utiles à la patrie» 
et poursuivant un but éminemment national, ait souf- 
fert de grapds dopimpges, et qu'elle sente apjouf d'hqi 
le besoin d'une protection efficace. Bile a subi le sort 
commun; mais» heureusement, elle compte sur l'appui 
généreux de tous ceux qui comprennent l'importance 
de ses travaux et leur application directe au dévelop- 
pement des relations commerciales et de la richesse 
publique. Vous persévérez donc, messieurs, dans l'es- 
poir d'un'temps meilleur, et vous continuez l'œuvre 
entreprise en 1821. 

À cette époque, vous formiez la première association 
géographique établie sur un plan universel, gans 
doute d'autres Sociétés analogues avaient existé avant 
la vôtre : ainsi, l'Académie oesmographique (ou l'Aca- 
démie des argonautes), fondée à Venisç vers 4Q8Q par 
le père Vincent Coronelli; ainsi la Société cosmogra- 
phiqut établit à Nuremberg avaat 1760 j ainsi la So- 
ciété de Marseille pour Ifift déf ouvertes en Afrique, et 
de la même époque, enfin, la Société anglaise, qui 
ordonna les voyages de Mungo-Park et celui de Hor- 
nemann : mais aucune n'avait été créée, comme la 

vôtre, uaivfiweltet CQftmQpolite, libérait» Voua pouvez 
vous féliciter d'avoir contribué p*r vos prix, par votre 
exemple, et p?r vos uoiuhreme* publications, au pro» 
grès des études» & l'avanceroept de* découvertes, Qçtte 

iiBpulsÎQn acquise m* n'est point arréUte, ni qu dedans, 
ni tu dehorit Si l'Asie est restée Je domaine presque 
cipluftif de» voyageurs aurais, l'Afrique algérienne % 
é|é ejplwrée we« fruit par no» compatriote*! h jtufte 

A m^i<m« a çwnft 4« wi wy&g«iw& h voit § *$»«« 
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qni sépare les deux océans; ils n*ont pas été arrêtés 
par la Sierra-Nevada de l'occident, pas plus que par 
les montagnes Rocheuses; ils sont venus même dis- 
puter la palme aux Européens jusqu'aux rives de la 
nier Morte et sur les bords du Jourdain. Aujourd'hui 
riaême les Américains exécutent le chemin de fer qui 
▼a joindre sous peu Chagrès à Panama, et ils prépa- 
rent, avec l'ardeur qui distingue cette nation, les voies 
qui doivent assurer dans un temps prochain la com- 
munication par eau, entre San-Juan de Nicaragua et 
Realejo, sur la Pacifique, en attendant que l'isthme 
placé à l'autre extrémité du monde s'ouvre à son tour 
aux vaisseaux de l'Europe, allant chercher les produits 
dés Indes. Singulière destinée de la navigation com- 
merciale! Venise, après avoir joui si longtemps du 
commerce de l'Inde par la mer Rouge", en est dépos- 
sédée par les Portugais à la fin dû xv* siècle; (rois 
siècles et demi après, l'Angleterre reprend, à son 
profil, teette voie abandonnée; puis l'Union améri- 
caine, aussi après trois siècles et demi , vient achever 
Pceuvre de Colomb, corrigeant, pour ainsi dire, sou 
heureuse erreur, et elle s'apprête à devancer dans 
l'Inde toutes les nations européennes! Que dire de ce 
fabuleux Eldorado, réalisé en Californie, de manière 
à dépasser l'imagination la plus aventureuse? Spec- 
tacle étonnant auquel il nous est donné d'assister! 
Conquêtes admirables, qui toutes sont dues au perfec- 
tionnement de la géographie! 

. L'Afrique, aussi, offre sa part de grands travaux 
géographiques; pour la première fois, des voyageurs 
de l'Europe, hommes instruits et dignes de foi, y décou- 
vrent des montagnes couvertes de neiges étemelles, et 
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d'autres rapportent, de l'intérieur du continent afri- 
cain» des faits qui ont lieu de surprendre, c'est-à-dire 
de la civilisation, même des écoles et de l'instruction, 
ainsi que des langues écrites en caractères particuliers; 
second exemple d'écritures indigènes» plus anciennes, 
peut-être , que l'écriture arabe en Afrique. Enfin , en 
haute Ethiopie» un voyageur français» ici présent, vient 
de déterminer la ligne de partage entre les eaux qui 
s'écoulent vers le fleuve Bleu et celles qui descendent 
dans le fleuve Blanc, pendant qu'un autre de nos com- 
patriotes, déjà célèbre par ses découvertes de l'an- 
cienne Mariaba , vient de faire une seconde tentative 
pour explorer l'ancien royaume himyarite. 

De nouvelles excursions commencent ou se prépa- 
rent, heureusement dirigées par la science géogra- 
phique et avec le secours des instruments d'observa- 
tion. Un voyageur anglais, qui s'est signalé par son 
voyage à Ghadamès , accompagné de deux docteurs 
allemands , se dirige en ce moment même sur le lac 
Tchad; un Sénégalais indigène, muni de vos instruc- 
tions, va se porter des rives du Sénégal aux frontières 
de l'Algérie; et un autre explorateur s'apprête à pénétrer 
au centre de l'Afrique méridionale. Ajoutons que la pu- 
blication prochaine du Voyage au Ouâday par le cheykh 
Mohammed el-Tounsy, traduit par M. Perron, va jeter 
de nouvelles lumières sur ce royaume presque inconnu. 
Mais, malgré tout l'intérêt de ces travaux, accomplis 
ou en cours d'exécution, aucune expédition n'occupe 
autant les esprits, et n'excite une aussi vive sympathie, 
que celles des savants navigateurs sir John Franklin 
et sir James Clarke Ross, dont aucun effort, jusqu'ici, 
n'a pu retrouver les traces au mi.ieu des glaces polaires. 
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Après ces glorieuses entreprises» De dédaignons point 
les soins qu'on se donne, particulièrement en France 
dans ces derniers temps, pour élever le niveau des 
études géographiques, si longtemps négligées. Un 
ministre éclairé, qui sait combien elles peuvent aider 
à la prospérité du pays et du commerce français, a 
contribué puissamment à la création d'un enseigne- 
ment spécial : il s'occupe aujourd'hui de la formation 
d'un grand atlas scientifique fondé sur un plan nou-^ 
veau; il favorise aussi l'usage d'instruments perfec- 
tionnés pour l'enseignement de la cosmographie : ces 
mesures, sans doute, ne sont que le prélude de celles 
qu'il médite pour la plus grande diffusion des connais- 
sances géographiques : puisse son exemple entraîner 
tous ceux qui ont à la fois le pouvoir et le désir de 
faire prospérer la science à laquelle, messieurs, vous 
consacrez vos efforts et vos généreux sacrifices I 

Jqmaud. 



RAPPORT 

SUA LE CONCOURS AU PRIX AIUfUBL PO VU LUS VOYAGES 

EXECUTES BW 1846 (1). 

Commissaires : MM. Walckenaer, Daussy, Vivien Saint-Martin, 
de la Roquette v Jomard , rapporteur. 



Les commissaires que vous avez chargés de recher- 
cher si, parmi les voyages accomplis pendant le cours 

(t) Ce rapport devait être la à la première séance générale de 1849* 



de Tannée 1846, il y avait des exploration! faites pour 
mériter le prix que tous décernez annuellement pour 
la découverte la plut importante se sont trouvés un 
peu embarrassés pour refbplir leur mission. D'une 
part, des voyages d'un grand intérêt, et qui 6e rappor- 
tent à celte période, ont été continués pendant les an- 
nées suivantes; d'autre part, il en est de non moins 
importants sur lesquels il manque des renseignements 
indispensables. Ce n'est pas que la Société exige» pour 
distribuer ses prix, la publication entière des voyages 
de découvertes avec toutes les observations et tous les 
résultats acquis dans les expéditions; elle sait trop 
combien il est difficile aux explorateurs » dans ces 
temps surtout, de trouver les ressources nécessaires 
pour des publications plus ou moins dispendieuses: 
mais elle exige, et avec raison, que des relations cer- 
taines et suffisamment détaillées > accompagnées de 
cartes, ou au moins d'itinéraires précis, soient mises 
sous ses yeux; elle veut que les voyageurs aient pénétré 
dans des lieux reculés , OÙ personne ne soit allé avant 
eux, où, du moins, nul n'ait fait d'observations plus 
exactes ou aussi exactes; elle demande qu'on ait dé- 
terminé aveo gritUde approxitnalion Ja positiori des 
lieux; en un mot, qâti tes Voyageurs aient fait faire un 
pas notable à la géographie positive. Si l'exploration 
comprend des données nouvelles sur la géographie 
physique ou quelqu'une de ses branches, la Société 
n'est que plus empressée à récompenser le zèle de 
l'explorateur. EnJin, si, à ces deux conditions rem- 
plies, il y a joint l'étude des races humaines, de leur 
caractère physiônoûiique , de leurs mœurs et de leur 
langage* si l'ethnographie occupe une place notable 



dan* tel observations» ce triple Mérite emporté cte 
plein droit la palme annuelle» 

Vous le savea, messieurs» l'équité *t l'impartie!** 
ont présidé toujours à vos décision* depuis le Jour Où 
le /mur annnèi * été institué, institution que là SâtUtlté 
association de Londres a imitée > comme elle avait, & 
votre eftetaple» créé une Société de géographie et utt 
recueil géographique périodique 

Ce jugement impartial * plus souvent porté 1a Cou* 
ronne sur une tété étrangère que sur éelle d'un coni* 
patriote : c'eet moins, au reste, une marqué d'infè* 
rtorité qu'on sujet d'émulation pour nos voyageurs, et 
peut-être un avertissement pour les amis des sciences 
qui n'ont pas contribué, comme à l'origine, à patroner 
tes voyages de découvertes, peut-être aussi pour l'ad* 
ministrntion, qui n'a pas toujours fait le meilleur em<- 
ploi possible des ressourcés que le trésor public taet* 
tait à sa disposition» 

Afrique* ~~ Quoi qu'il en soit* les conditions que 
nous venons de poser appartiennent peut-être k 
eueun voyage de découvertes plus complètement qu'à 
note i de M&tv d'Àbbtdie, qui, peodent un grand nombre 
d'années, attec une admirable persévérance, ont visité 
i' A by sainte et une partie des centrées plus méridio- 
nales : détermination mathématique des lient; etoéfe 
valions physiques, étude de la nomenclature géogra- 
phique , étude du langage , études d'histoire , dé reli- 
gion et de moeurs, collection de manuscrits indigènes, 
fft on t. presque tout embresèé, et si leurs observation* 
avaient pu être, i l'heure qu'il est, réunies SôUS nés 
yeux» même sommairement, il n'y a aucun douté 
qu'êtes leur euMèm éWufé ta plus haute mérqtia 
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d'estime qw poUs* accorder la Société. En effet» bien 
que les voyageurs européens se soient portés en grand 
nombre en Abyssinie depuis une douzaine d'années» 
bien que nous ayons eu à récompenser plusieurs 
d'entre eux d'une manière éclatante (c'est nommer 
M. Lefebvre, MM. Gajinier et Ferret, M. Rocher d'Hé- 
ricourt, le docteur Beke ) , on voit que MM. Antoine et 
Arnaud d'Abbadie ont ajouté considérablement à leurs 
découvertes, sans compter qu'ils ont précédé plusieurs 
d'entre eux en différentes excursions : il n'y a pas 
moins de dix années que les deux intrépides explora- 
teurs ont abordé ces intéressantes contrées , sur les* 
quelles Bruce avait plutôt excité notre curiosité qu'il 
ne l'avait satisfaite. L'un des frères seulement a înter- 
rompu quelque temps son voyage, pour venir rendre 
compte, à Paris, d'un séjour de quatre ans en Abys- 
sinie ; l'autre n'a cessé d'y résider depuis 1839, et par 
conséquent ces messieurs se sont trouvés dans la si- 
tuation la plus favorable pour écrire, non seulement 
pne relation exacte sur des pays imparfaitement con- 
nus, mais encore une histoire des. événements qui se 
sont passés sous leurs yeux» événements qui semblent 
annoncer de prochaines révolutions dans le pays. 
. La Société a reçu de M. Antoine d'Abbadie un asse* 
grand nombre de communications» auxquelles. elle a 
toujours fait accueil, ?iipsi qu'à sa correspondance» et 
si tous ces documents étaient réunif , ils formeraient 
déjà une longue série de faits et de recherches ; maïs ils 
ne représentent pas une relation suivie» accompagnas 
d'une carte itinéraire, bien que le savant voyageur ait 
tous les moyens d'en faire une exacte et plus complète 
que ^ précédentes* Aps$i, quant à présent» il eft 4& 



i 
i 
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ficile à vos commissaires de se faire une idée parfaite- 
ment juste de tous les lieux qu'il a parcourus» avec ou 
sans son frère , de ceux où personne n'est allé avant 
eux ou depuis, et par conséquent de discerner ce qu'il 
y a de neuf dans leurs excursions, et tous les progrès 
qu'ils ont fait faire à la géographie de l'Âbyssinie : 
heureusement pour eux leurs voyages se sont beau- 
coup prolongés au delà de l'année 1846, année qui est 
l'objet du présent examen : les concours des années 
suivantes réservent tous leurs droits. 

L'Afrique orientale a été, sur d'autres points, l'objet 
de plusieurs voyages importants : nos règlements nous 
interdisent de comprendre dans les lauréats les mem- 
bres delà Commission centrale; sans cet empêchement, 
nous aurions cité avec de grands éloges les importantes 
recherches ethnographiques de M. de Froberville, qui 
a recueilli quatre-vingts modèles des différentes races 
africaines depuis la Gafrerie jusqu'au 10" degré , mo- 
dèles pris tous sur nature. Les travaux de notre col- 
lègue sont en ce moment soumis au jugement de l'A- 
cadémie des sciences. L'anthropologie y profitera 
d'autant plus que l'auteur y a joint une discussion de 
géographie historique et une série de vocabulaires re- 
cueillis par lui-même. 

De ce même côté de l'Afrique , et plus au nord, 
MM. Krapf , Rebmann , Barker, Gruttenden , ont fait 
des observations curieuses, soit sur le territoire des 
Sçmaulis, soit sur les rivages mêmes de la mer des 
Indes, soit dans l'intérieur et jusqu'à deux cents milles 
de distance : mais ces observations sont récentes, et 
elles sont réservées pour les rapports ultérieurs. Ce- 
pendant un fait important mérite d'être signalé par 
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avance : c'est l'observation d'une obtint de montagne* 
vue dans l'ouest-nord-ouest de Momb&s par M. Itofe»- 
rnann, missionnaire de l'Afrique orientale, donc le 
point culminant, montagne appelée Kilimandjaro (!) , 
est assez élevé pour être couvert de neiges perpé- 
tuelles. Cette circonstance physique* aujourd'hui con- 
statée, donnerait quelque vraisemblance à l'hypotbèae 
qui admet une haute chaîne à trois cents milles de la 
côte orientale et parallèle à cette même côte» et d'où 
sortirait un dès affluents supérieurs du NîU AU reêtë, 
ce fait, s'il était prouvé, n'empocherait nullement 
l'existence d'autres affluante reculée* dans le sùd*0ue6t 
et dans le sud* 

Deux autres voyageufs en Afrique sont encore à 
citer» tous deux ayant pénétré dans le Sahara par te 
nord, plus avant qu'aucun de ceux qui les ont pré* 
cédés. M. Richardson et M. Prai ! le premier, déjà 
honorablement mentionné dans le rapport de t'atfcée 
dernière; le second à qui a séjourné plusieurs mois à 
TougourU ville qu'on avait jugée» à tort, presque inac- 
cessible aux Européens : le séjour de M* Ptmx dat» celte 
ville méditerranée a procuré à la géographie positive 
une détermination importante, d'autant plue que Tou- 
gourt est un centre commercial ou aé croisent plusieurs 
routes de caravanes f Cette détermination, presque 
unique, est» pour ainsi dire , le pendant de celle que 
nous devons à l'infortuné major Lainj^ «avoir* étoile de 
Àyn-SalaU dans l'oasis d'ÂgàbH, ctesf M** de la puis- 
sante tribu des Touét. 

Archipel iVJtie et AiMttali*. — L'occupation récente 

■* ' 
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de plusieurs parties de Bornéo par les Anglais a donné 
lieu à quelques relations sommaires» m&is n'a pas 
encore procuré de grande» lumières si*r le centre de 
celte Ile immense qu'on pourrait appeler un conti*- 
nent ; aucun nouveau v oyage dans l'intérieur, du moins 
actuellement connu, n'appelle notre attention; mais 
l'Australie a été encore une fois explorée par le docteur 
Leichardt avec tout l'avantage qu'a dû lui donner son 
premier voyage, déjà récompensé par une de vos mé- 
dailles et par celle de la Société géographique de Lori- 
dres. Il avait précédé M* Sturt; il loi Sucôède aujour- 
d'hui. Les voyageurs, on le voit, s'empressent, èTenvi 
l'un de l'autre , de nous dévoiler te continent mysté- 
rieux, si peu peuplé pour sa vaste étendue, mais qui 
offre phie d'un curieux problème au géographe, au 
naturaliste , au philologue. Existe *t*il an centre une 
mer intérieure, comme le pensent plusieurs? ou bien 
eette opinion est^ellè sans fondement? G'est encore 
une question, malgré les excursions de vingt explora- 
teurs aussi habiles qu'intrépides* Il est possible que le 
Second voyage du docteur Leichardt nous mette sur 
la vois d une ^solution . 

Amétique* — Nous avions réservé Tannée demièrte 
les droits de M, de Gastelnau* malheureusement son 
départ précipité pour le poste de Salua l'a empêché de 
rassembler ses nombreux matériaux et de soumettre 
sa relation à In Société , de manière qu'il nous serait 
impossible dto bien prêter toOS les lieu* qui ont été 
le théâtre de son expédition, et, par suite, tous les 
progrès réels que lui doit la géographie de l'Amérique 
du Sud dans sa punie centrale. On regrettera toujours 
les p Aptère qui ont péri av*e son infortuné compagnon 
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de voyage» le jeune d'Oser y, qui était chargé des obser- 
vations astronomiques, et qui nous aurait procuré un 
grand nombre de déterminations sur l'intérieur du 
continent. Il reste à M. de Castelnau à nous enrichir 
le plus tôt possible de ses observations de géographie 
physique, d'histoire naturelle et d'eihnographie. Il 
possède d'importantes remarques sur l'archéologie 
américaine et des dessins fort curieux sur les anti- 
quités de Cuzco, de Tiaguanaco et des environs du lac 
Titicaca , surtout de la capitale de l'empire des Incas 9 
qui a laissé de beaux vestiges de son ancienne gran- 
deur. Bien peu de voyageurs ont traversé avec plus de 
fruits l'Amérique méridionale d'un océan à l'autre. 

D'autres excursions importantes ont eu lieu dans 
l'Amérique du Nord , également sur une très grande 
échelle» à l'occasion de la guerre entre le Mexique et 
les États-Unis. La guerre, sans doute, est un fléau 
pour l'humanité ; mais rarement elle a été sans résul- 
tats et sans fruits pour la géographie. Plusieurs des 
militaires de l'Union ont écrit leurs marches dans 
d'intéressants rapports, et ont fait des observations 
précieuses pour la géographie. Us ont visité des pays 
peu ou point connus, des tribus ignorées, des monta- 
gnes d'une grande élévation, et recueilli des faits nou- 
veaux. Plusieurs ont traversé presque tout le continent 
de l'Amérique du Nord dans sa plus grande étendue; 
on peut citer surtout les relations écrites d'après le 
colonel Doniphan, le colonel Fremont et le major 
Emory. 

L'ethnologie, qui occupe aujourd'hui beaucoup 
d'hommes distingués , qu'il serait trop long de nom- 
mer tous» tels que le docte et vénérable Albert Gai- 
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latin, M. John R. Bartlett, M. Caleb Atwater, M. Henri 
Schoolcraft, lf« Samuel Morton, M. J. Pickering, 
H. Hermann Ludewîg, etc., etc., aura beaucoup à 
profiter des découvertes faites par les voyageurs de 
l'Union dans les dernières campagnes» d'abord du bas 
Missouri à Santa-Fé et chez les Navajos, puis à Paso 
del Norte, à Chihahua et Reynosa, au sud et au sud- 
est; d'autre part, de Santa-Fé à la hayte Californie et 
d'Indépendance à l'Orégon : cette dernière direction, 
qui ne comprend pas moins de 27 degrés en longitude, 
entre les 39* et &3* parallèles, est celle qu'a suivie le 
général Kearney : ajoutez le retour sur Chihuahua et 
le golfe du Mexique* Ces différentes marches peuvent 
être citées parmi les plus considérables qu'ait jamais 
faites une expédition militaire. 

Le 22 novembre 1846 , un petit corps d'armée ( la 
colonne du colonel Doniphan) traverse la Sierra- 
Blanca , couverte de neiges perpétuelles ; au mois de 
mars suivant , il arrive aux monts Tunicha , vers le 
37" degré de latitude et le 112* de longitude ouest de 
Paris, situés bien au-dessus des nuages, et visibles à 
70 milles de distance; les chemins sont hérissés d'ob- 
stacles : à Sierra -Madré, les difficultés s'accroissent; 
il y trouve des pics de granit de plus de 6000 pieds, 
couverts de neiges profondes; le point le plus élevé, 
Bufa, a 7918 pieds» Les Indiens Navajos habitent, 
au delà , un district très étendu ; ces Indiens ont des 
arts et quelque industrie; mais ils travaillent en plein 
air, sans maisons, ni tentes. Les Navajos avaient 
toujours vécu en guerre avec les Néo- Mexicains; 
mais le commandant américain fait un traité qui 
les met d'accord. On lit avec un vif intérêt le récit 



de la traversée de 1* Jornada del Mmvto, près dé Fray- 
Cristobal» afiteqx désert de trois journées» sans eau : 
la marche de la nuit est défi plus pénible»; ©lie est 
rendue pittoresque par d'abondantes lueurs, assez 
brillantes pour permettre de lire, et sans doute do 
nature phosphorique. Il fout suivre ces intéressants 
récits dans les mémoires originaux , tels que celui du 
docteur Wishzenus, médecin de l'expédition, relation 
imprimée par ordre du congrès. Les nombreuses ob- 
servations de géographie physique, de météorologie, 
de géologie, d'histoire naturelle, faites par les officiers 
américains et ta docteur Wielizenua, autour d'un es- 
pace qui n'a pas moins de 11 degrés de latitude *ur 
15 degrés de longitude, fixeront sans doute l'attention 
particulière de la Société de géographie lors do pro- 
chain concours* 

Asie. — En Asie, d'importants voyages ont appelé 
l'attention publique, surtout ceux de M. Layard dans 
le Kthoutistftn, de M. Castrèa sur le haut Irtich et jus- 
qu'aux frontières de la Chine, de MM. Hue et Gabet* 
missionnaires de Hlassa à la même contrée, de 
M. Hoffmann dan» l'Oural septentrional, et du baron 
Ch« Hugel dans le Gachmir et les pays environnants. 
Toutefois l'étendue de ces excursions pe nous rendra 
pas injustes envers M. Arnaud, qui a fait en Arabie de 
si heureuses découvertes pour l'histoire et la géogra- 
phie, ni envers les voyageurs anglais et Américains, 
MAI. Molineux et Lynch, qui ont exploré la meç Morte, 
le second surtout, qui publie en ce moment une rela- 
tion complète i seulement les acquisitions de la gée-' 
graphie sur ces deux points ne sont pas assez consi- 
dérables pour entrer en comparaison avec les autres 
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v+yagea •» Aihi. W. Leyard , en décrivant le Khou- 
nttan , l'ancienne Sutiane , en a fait un tableau géo- 
graphique qui laisse peu à désirer ; déjà , il y a onze 
ans, le savant major Rawllnson avait communiqué à 
la Société géographique de Londres un excellent mé- 
moire sur les montagnes du Khouzlstan où le Zagros 
et les provinces de Luristan et Kirmanchah; depuis, 
il avait traité de la géographie ancienne du pays. Au- 
jourd'hui U. Layard (le même à qui nous devons de 
iMgmfiqties découvertes sur les antiquités assyriennes, 
faites à la suifta de celles de notre compatriote M. Botta) 
entreprend une description encore plus complète du 
Rboqziatan , où il passe en revue la division géogra- 
phique» l'état politique, les grandes et petites tribus, 
la cours des rivières, les ruines antiques, et donne des 
exempifs du dialecte bakhtiyari, des inscriptions en 
zend eu pehlvy, des remarques sur l'ancienne géogra- 
jdtÎQ dç la Susiane, etc. : ce travail est accompagné 
d'une eprte qui ajoute notablement à celle qu'avait 
donné* le major Rawllnson, surtout au sud et au sud- 
eat, jusqu'au 69* degré de longitude est de Grecnwich, 
ou juaqu'à Ispahan. 

La description succincte qu'avait donnée M. Gabet, 
missionnaire français en Chine, de son voyage au 
Thtbet en 4840 avee M. Hue, faisait désirer une rela- 
tion suivie et détaillée de cette excursion remarquable, 
signalée par tant de périls et de difficultés. Depuis peu 
de jours, nous possédons une relation de celte espèce, 
de la main de M. Hue (1), pleine d'intérêt à un double 
titre , précieuse pour U géographie par un itméttù* 

(i) Jtmmbi de la ptfipngation de la /of, novembre i$49» n ° l2 7» 

p. 4°6» 
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compfot, tracé, pour ainsi dire* étape par étape, et <m 
ne peut plus attachante par le tableau pittoresque de 
ces contrées si élevées, encore peu connues, hérissées 
d'obstacles naturels qu'on croyait insurmontables : le 
zèle religieux pouvait seul soutenir nos compatriotes 
dans ces terribles épreuves et leur inspirer ce courage 
qui a triomphé de tout (1). 

On sait que H. le colonel Hoffmann a publié la re- 
lation de ses voyages dans la Sibérie orientale. Depuis, 
il a visité l'Oural septentrional, et il est allé jusqu'aux 
sources du Kara et au 68 e degré de latitude» Quoique 
principalement minéralogique et géologique , la pre- 
mière excursion du colonel est pleine d'intérêt pour 
la géographie. Il est vrai que ce savant, muni d'une 
mission publique , a joui de tous les secours que le 
gouvernement russe pouvait lui prodiguer, et qu'il est 
juste surtout de tenir compte aux explorateurs de leur 
dévouement et de Leurs sacrifices quand ils voyagent 
avec leurs seules ressources personnelles. Rappelons 
seulement que c'est dans le voisinage dlrkutsk que les 
mines d'or sont situées , à l'ouest du lac Baïkal et au 
flanc nord des monts Sayan, qui sont la prolongation 
de l'Altaï. Ce territoire est couvert de forêts vierges , 
labyrinthes inextricables; il offre les plus grandes dif- 
ficultés aux chercheurs d'or, à cause de la nature ma- 
récageuse du sol et de l'humidité pénétrante et con- 
stante de l'atmosphère. Quant au voyage du colonel 
Hoffmann dans l'Oural septentrional, il en sera natu- 

(i) Forces de quitter Hlassa, après deux mois de séjour, par l'in- 
fluence du commissaire chinois, ils voulaient se rendre a Calcutta, 
par le Boutan, voyage de vingt-cinq jours de marche; mais le même 
personnage les contraignit à se rendre à la frontière de Chine. 
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Tellement question plus au long dans le prochain con- 
cours. 

On sait que M. Caslrèn, voyageur Gnnois, a entre- 
pris, il y a quatre ans, sous les auspices de l'Académie 
impériale de Saint-Pétersbourg, un grand voyage d'ex- 
ploration dans le nord de l'Asie orientale; ses travaux 
embrassent un vaste champ, et se rattachent à ceux de 
M. Micfdendorff, le long des rivages des mers polaires; 
mais ils comprennent, a partir de l'Oural, et à peu 
près en entier, le bassin de l'Obi et le bassin de l'Ye- 
nisei jusqu'à leurs embouchures. Le voyageur a par- 
couru la région du haut Altaï; plus tard, les steppes 
du Kaibalis et les monts Sayansks; et il a visité les 
So votes, aux confins de l'empire de la Chine. Il est 
difficile de se figurer les rudes fatigues souffertes par 
M. Castrèn pendant ces pénibles excursions, avec une 
ardeur et un courage infatigables; de glorieuses ré- 
compenses l'attendent au terme de son expédition : 
toutes les sciences géographiques, l'ethnologie sur- 
tout, auront fait, grâce à son zèle et à son savoir, des 
acquisitions importantes, plus précieuses que les mines 
d'or, dont ces contrées abondent. 

En résumé, les voyages qui se rapportent à Tannée 
du présent concours se partagent en deux catégories : 
les uns, tout utiles qu'ils ont été pour l'avancement 
de certaines parties des connaissances géographiques, 
n'ont pas fait faire à la géographie un assez grand pas 
pour appeler la récompense solennelle que vous dé- 
cernez annuellement; les autres se sont prolongés en 
1847 et même en 1868. Deux motifs nous engagent 
donc à vous proposer de suspendre toute décision è 
l'égard de ces derniers : l'un, dans l'intérêt des explo- 

XIII. NOVEMBRE ET DÉCEMBRE. 2. 17 
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rateurs, c'est qu'As ne perdront rien à ce retard; 
l'autre, dans l'intérêt de la science, c'est que la So- 
ciété aura le temps de recevoir des documents plus 
complets et authentiques, publiés ou manuscrits, qui 
lui permettront de mieux balancer tous les droits. Ces 
documents auront d'autant plus de valeur et d'autorité 
à ses yeux, qu'ils seront accompagnés d'itinéraires 
détaillés et précis, et, s'il est possible, de cartes repré- 
sentant avec exactitude la marche des voyageurs; et 
la Commission réserve spécialement les droits de 
MM. d'Abbadie au concours de 1847. 

Jomabd, rapporteur. 

Août 1849. 



NOTICE 

©'UN VOYAGE SUB LB COUBS DU NIL BT DANS DES PABTÏES IN- 
CONNUES DU SOUDAN, CHEZ LES NfeGBBS BBBTHA, DU DAB« 
FOX ET DU DAB-GOUBOUlf ; 

Par M. TBÉMAUX, 

Architecte, lauréat de l'Institut. 



Paris, iS5o. 

Après avoir visité l'Algérie et la régence de Tunis, 
je me disposais à revenir en Italie pour continuer mes 
études architecturales; mais ne trouvant pas de bâti- 
ments qui dussent faire voile pour cette terre classique 
des beaux-arts, ou même pour Malte, j'acceptai la 
proposition que me fit un capitaine de navire français 
de me conduire en Egypte . 
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Iles préparatifs furent aussi prompts que ma déri* 
sion avait été subite ; et le surlendemain je perdais de 
vue la terre de Carthage et ses antique» débris, que la 
mer roule dans ses flots. 

Notre traversée ne fut pas heureuse : une tempête» 
qui fit échouer un bâtiment anglais sur la côte de Tri* 
poli , fit aussi subir de graves avaries à notre frêle na- 
vire; mais heureusement nous n'avions pas encore 
dépassé Malte, et nous pûmes atteindre ce port, où le 
capitaine se vit forcé de demeurer pour faire réparer 
son bâtiment. 

Étant parvenu à Malte par un hasard providentiel, 
je pouvais alors facilement revenir en Italie; mais il 
était trop tard, les monuments des Constantin, des 
Titus et des Garacalla avaient déjà fait place, dans mon 
imagination, aux restes plus anciens et plus mystérieux 
des magnificences des Sésostris et des Ramsès, et je me 
rendis en Egypte* 

Pendant mon séjour au Caire, dans le mois de jan- 
vier 18&8, j'appris que Méhémet-Ali envoyait une ex- 
pédition dans le Soudan, au delà de Fa~Zoglo, avec 
mission d'établir des machines, comme celles que l'on 
fait en Russie , pour laver les sables aurifères que les 
nègres de ces contrées exploitent depuis longtemps, et 
pour faire des recherches aussi loin qu'il serait pos- 
sible dans le sud. 

Cette rare et précieuse circonstance me frappa. Per- 
sonne n'était spécialement attaché à cette expédition 
pour recueillir les faits qui ne pouvaient manquer 
d'intéresser la géographie, les sciences et l'histoire; il, 
me sembla qu'en m'y adjoignant je pourrais, non 
seulement faire tout mon possible pour atteindre ce 
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bat, mai» encore visiter le» monument» de l'Egypte, 
de la Nubie, de Méroe, pui» des peuples primitifs : les 
Barbarins, les nègres, et enfin des pays inconnus. 

Je me décidai de nouveau à partir avec cette expé- 
dition, bien qu'elle fût composée, outre les Égyptiens, 
de gens qui semblaient m 'offrir peu de sympathie, des 
nègres, un médecin sortant de l'Yémen, mais d'origine 
polonaise, des Turcs, et un officier russe. 

Des Français haut placés dans ce pays, et qui con- 
naissent les périls d'un tel voyage, me firent remar- 
quer que, de tous les Européens qui avaient entrepris 
àfi pénétrer dans les contrées centrales de l'Afrique, 
il n'en était pas revenu un sur dix; l'on n'oublia pas 
de me rappeler aussi le malheureux sort de Horne- 
mann, de Mungo-Park et de tant d'autres. Mais ce puis- 
sant attrait du nouveau, de l'inconnu, avait pris tant 
d'empire sur moi que toutes ces objections, si puis- 
santes qu'elles fussent, ne produisirent que peu d'effet 
sur mon esprit. 

M. A. Barrot, consul général au Caire, me présenta 
au pacha, qui m'accorda avec complaisance et facilité 
la permission de suivre l'expédition ; et le 20 janvier 
1848, je remontais le Nil au milieu d'une troupe de 
gens afflublés de costumes les plus divers et parlant 
chacun un idiome différent. 

Néanmoins trois personnes parlaient à peu près le 
français, deux autres connaissaient, comme moi, un 
peu l'italien ; cela était suffisant pour nous entendre. 
L'Egypte, et même la basse Nubie, ont tant de fois 
été visitées et décrites, qu'il y reste peu de choses à faire 
connaître. Il n'en est pas de même quand on a franchi 
les déserts et qu'on arme datts la haute Nubie et dans 
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le Sennâr. Bien que ces pays aient déjà été traversés 
par quelques voyageurs européens, il semble que 
presque tout soit encore à dire, tant on y découvre de 
choses nouvelles et intéressantes. Le cadre de cette 
notice ne me permet pas d'entrer à ce sujet dans de 
grands développements* Je me bornerai à donner ici 
un aperçu général sur le pays où commence la végé- 
tation au delà des déserts , sur l'aspect et sur les tran- 
sitions remarquables qu'elle offre à mesure qu'on 
s'éloigne vers le sud ; puis je ferai quelques extraits de 
mes notes de voyage concernant les nègres et quelques 
parties complètement inconnues de leur pays. 

Après avoir traversé la basse et la moyenne Nubie , 
où les déserts sont d'une aridité absolue, on com- 
mence à rencontrer quelque végétation dans la haute 
Nubie; car l'influence des pluies tropicales s'y fait déjà 
sentir. Néanmoins, ce n'est qu'en arrivant au Sennâr 
qu'elle commence à être généralement répandue, sur 
les bords du fleuve Bleu et à perte de vue dans les 
plaines adjacentes. 

La plus grande partie des arbres sont de nature épi- 
neuse et ont le feuillage très menu ; toutefois on doit 
excepter les points où le sol se trouve submergé ou 
humecté par les crues du fleuve : dans ces lieux, la 
végétation est extrêmement belle et vigoureuse; elle 
m'a fourni des sites aussi beaux que variés à décrire. 

Comme je chassais presque tous les jours , malgré 
les dangers auxquels m'exposaient les nombreux ani- 
maux féroces de ces contrées, j'ai pu connaître la vie 
intérieure des habitants, et, chaque soir, en rejoignant 
nos barques qui avaient remonté le fleuve, je rappor- 
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lais quelques oiseaux et quelques animaux, soit pour 
ma collection, soit pour notre nourriture. 

En approchant de Fa-Zoglo, la végétation s'amé- 
liore ; elle devient très belle entre les montagnes du 
Bertha et dans les vallées supérieures du Tournât et 
du fleuve Bleu. On y remarque beaucoup moins d'ar- 
bres épineux, bien qu'ils soient encore beaucoup plus 
nombreux que dans nos forêts d'Europe. En arrivant 
i Rosseiros, on commence & voir le Gongolès (baobab 
de l'Inde ou adansonia , arbre si étonnant par ses di- 
mensions prodigieuses)» le Babanos (ébènier), le ?W- 
marindi (tamarinier)» le palmier douleb, et quelques 
autres : toutefois ce n'est que dans la vallée supérieure 
du Tournât que l'on voit plus fréquemment ce dernier. 
Le palmier doume, qui est très répandu dans la Nubie 
et dans le Sennâr, ne se montre plus guère au-dessus 
de Fa-Zoglo. 

Dans le Bertha (1), on trouve fréquemment une 
espèce de bambou que les habitants emploient pour 
construire leurs demeures et pour divers autres usages, 
à cause de la légèreté et de la grande force qu'il offre 
en même temps. On voit aussi, au flanc des monta- 
gnes, des euphorbes arborifères d'une grandeur ex- 
traordinaire. 

En m' élevant sur les plateaux du Dar-Fôq, que ja- 
mais aucun Européen n'avait encore visité, je m'at- 
tendais à trouver la végétation extrêmement maigre; 
mais je fus surpris de voir, au contraire , une grande 
quantité de plantes au feuillage moelleux et bien dé- 
veloppé # et beaucoup moins d'arbres des genres épi- 

(*) Le Btrtat det carte». • . 
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neux. C'est aussi en arrivant au pied de ces régions 
élevées que l'on commence à rencontrer fréquemment 
des sources et des ruisseaux, que l'on ne trouve nulle 
part en Nubie et a u Sennâr, surtout dans la saison qui 
précède les pluies. 

En continuant notre marche au sud-ouest, je vis se 
développer à mes pieds une immense plaine qui em- 
brasse près de la moitié de l'horizon du nord au sud- 
su d- ouest; elle présente une vue magnifique et une 
transition grandiose et bien tranchée des monts à la 
plaine. 

En descendant dans cette plaine, qui appartient au 
bassin du fleuve Blanc, je fus de nouveau surpris de 
ne trouver qu'une végétation basse et peu vigoureuse, 
quoique la plaine soit sillonnée par de nombreux 
cours d'eau qui descendent du Dar-Fôq et qui se réu- 
nissent en deux cours principaux appelés Beldidy et 
Sakafoudy, pour se rendre au fleuve Blanc ; ce dernier, 
le Sakafoudy % est très probablement le Sauba (Saubat 
de M. d'Arnaud). 

J'appris par les soldats du pacha, qui avaient tra- 
versé cette plaine depuis les bords du fleuve Blanc, 
que la végétation n'y est nulle part plus belle , et que 
dans son milieu elle ne produit que de petits arbres 
rabougris guère plus hauts qu'un homme. 

Les montagnes isolées et disséminées çà et là dans 
l'est de cette vaste plaine sont habitées par une race 
de Bartha appelés Gouroum ; la partie ouest qui longe 
le fleuve Blanc est habitée par les Dinka. 

D'après ce que rapporte M. Darnaud, la plaine qui 
longe les bords dû fleuve Blanc produit de hautes gra- 
minées où paissent de nombreux troupeaux d'élé- 
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pliants. On peut conclure de là que cette plaine change 
de végétation en approchant des bords, souvent maré- 
cageux, de ce fleuve, pour prendre l'aspect indiqué 
par M. Darnaud. 

Ainsi la végétation maigre et souffreteuse que Ton 
remarque dans le Scnnâr, entre les deux fleuves , 
s'étendrait au sud jusqu'à une latitude très reculée, 
tandis qu'elle change d'une manière très sensible sur 
le bassin du fleuve Bleu, à la hauteur de Fa-Zoglo, 
où se trouvent de belles forêts , résidence favorite des 
éléphants. 

C/est aussi sur ce point que Ton remarque une tran- 
sition brusque parmi la race humaine, et même parmi 
les animaux. Les moutons n'ont plus de laine, et sont 
couverts de poils, tandis que les hommes n'ont plus 
de cheveux lisses, et ont au contraire des cheveux lai- 
neux : la race asiatique, que l'on reconnaît malgré 
sa teinte brun -rouge, presque noire, jusqu'à Fa- 
Zoglo, disparaît, et, à partir des montagnes de Tâby 
et d'Akaro, on trouve la race nègre proprement dite 
avec les cheveux crépus, les pommettes et les lèvres 
saillantes et le nez déprimé. Cependant ils n'ont pas 
le front bas et fuyant; ils ont au contraire un certain 
air d'intelligence, et ils montrent du bon sens dans 
leurs relations. 

L'habillement qui, dans le Sennâr, ne consiste plus, 
pour les filles nubiles, qu'en une ceinture à franges, 
et pour les hommes en un morceau de toile bise, tourné 
autour des reins, et parfois, en outre, jeté en draperie 
sur une épaule, disparaît tout à fait chez les nègres. 

Les hommes ne portent qu'une peau par derrière % 
dans le but de s'asseoir plus mollement, 
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Les femmes, néanmoins, profilent de la disposition 
de leurs objets de parure pour voiler légèrement leur 
nudité, ou bien, à défaut de ces objets, elles portent 
un petit morceau de toile grand comme la moitié de 
la main, maintenu par deux cordons sur les hanches 
et par un troisième entre les jambes. 

Ces nègres font usage de divers objets de parure, 
tels que colliers, bracelets, os, boucles, qu'ils fixent 
aux narines et à la partie supérieure des oreilles. J'ai 
rapporté des échantillons de tous ces objets, ainsi que 
de beaucoup d'autres, dont je donnerai ultérieurement 
les dessins. Les femmes portent généralement un clou 
rond qui traverse la lèvre inférieure et descend pkis 
bas que le menton. 

Les demeures des nègres sont toutes semblables, 
mais remarquablement bien appropriées à leurs né- 
cessités et aux exigences du climat. Ces hommes vivent 
sédentai rement, ils élèvent des troupeaux et cultivent 
quelques parcelles de terre. 

Afin de se défendre plus facilement contre les atta- 
ques que les différentes races se font entre elles, dans 
le but de se piller mutuellement, les nègres n'habitent 
pas les plaines, mais seulement les montagnes et sou- 
vent les lieux les plus inaccessibles. 

Les lieux habités ne sont pas désignés par des noms 
de ville ou de village, mais par celui des montagnes ou 
groupes de montagnes dont les habitants ont un même 
chef et une communauté d'usage et de mœurs. 

La race des Bertha a principalement à se défendre 
des descentes des Gallah, lesquelles ont lieu assez gé- 
néralement chuque année. Actuellement elle a sou 
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plus redoutable ennemi dans les Turcs mêmes; car, 
bien qu'ils soient réputés vivre en paix avec lés Bertha, 
les Turcs, pour faire la recherche de l'or, soulèvent ou 
accueillent le moindre prétexte pour attaquer tantôt 
une montagne, tantôt une autre. Et ils ne se contentent 
pas de piller, ils cernent les montagnes pour s'emparer 
des habitants et les réduire à l'esclavage 1 Puis ces gens 
sont vendus aux Djellabs (marchands d'esclaves), qui 
les transportent en Egypte et ailleurs. 

Les hommes les plus robustes sont réservés par le 
gouvernement pour en faire des soldats, qu'il emploie 
dans d'autres contrées éloignées, telles que celles du 
fleuve Blanc ou du Kourdofan; de même que ceux 
qu'il réduit à l'esclavage dans ces autres pays sont 
amenés dans le Bertba. Ces nègres sont ainsi employés 
à se réduire mutuellement avec un petit nombre de 
Turcs ou d'Égyptiens. 

Néanmoins les habitants du Bertha commencent à 
voir qu'ils sont dupes, en se laissant ainsi décimer les 
uns par les autres : lors de notre séjour à Doule, les 
choses en étaient venues à une telle extrémité que 
l'armée attendait, comme une lueur d'espérance et de 
salut, l'ordre d'abandonner ce point pour se retirer 
sur Qassan : on ne pouvait plus, en effet, s'éloigner 
à une demi-lieue du camp sans se mettre sur le pied 
de guerre; d'autre part, les maladies faisaient craindre 
de voir les nègres rester presque seuls dans les rangs 
de l'armée. 

Chaque montagne ou groupe de montagnes forme 
son petit gouvernement; cependant ceux de la même 
race s'unissent au besoin pour la défense commune, 
et, dans tous les cas, des feux allumés chaque soir ser- 
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vent à faire connaître, d'une montagne à l'autre» l'ap- 
proche ou les mouvements de l'ennemi. 

En général, toutes les montagnes du Bertba sont 
habitées , exe epté celles qui se trouvent dans le voisi- 
nage des pa ys de races différentes. Tel est le pays que 
nous avons parcouru au-dessus de l'ancien emplace- 
ment de Kamamyl, dans la vallée supérieure du Tou- 
rnât, entre le Dâr el-Gallah et le Dâr el-Bertba. 

Kamamyl n'est pas une fraction ou division du 
Bertba, comme on l'a dit; ce nom est celui d'une tribu 
étrangère qui était venue s'établir dans le voisinage des 
Bertba; comme elle se trouvait dans la plaine, au bord 
du Tournât, elle fut plusieurs fois pillée, et complète- 
ment détruite, il y a douze ans, par les Gallab. Les 
habitants de la tribu qui échappèrent à cette guerre 
vinrent s'établir, avec ceux de la race du Bertba, dans 
les environs de Fa-Doungo; depuis ce temps» Kamamyl 
n'existe plus. 

Ainsi le pays des Bertha se divise en trois parties, 
qui sont : le Dâr-Goumouss, situé sur le bassin du 
fleuve Bleu; le Ddr-Foq, situé sur les hautes régions 
qui forment les points de partage des bassins du fleuve 
Blanc et du fleuve Bleu ; et le Dâr-Gouroum, occupant 
la partie Est de la grande plaine qui appartient au 
bassin du fleuve Blanc. 

Les mœurs de ces contrées offrent trop de singul ab- 
rité et donnent lieu à un trop grand nombre de remar- 
ques pour que je puisse aborder ici ce sujet. Je le trai- 
terai dans l'ouvrage que je compte publier sur mes 
voyages. D'ailleurs cette notice» qui m'a été demandée 
inopinément, a été écrite avec trop de rapidité pour 
que j'aie pu entrer dans de plus longs détails. 
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Voici de quelle manière la carie de ces contrées a 
été dressée. 

Dans le voyage de Cailliaud, quelques points ont été 
déterminés par des opérations astronomiques, dans le 
Dâr-Fa-Zoglo et dans les premières montagnes du 
Bertha, où il a pénétré. Ces points sont: Kilgou, Ros* 
seiros, Abqoulgui et Singué. 

Je suis donc parti de ces points comme base pour 
faire une sorte de triangulation au moyen d'une grande 
boussole à alidade (4). Cette opération m'a permis de 
fixer d'abord avec précision les points intermédiaires 
qui n'avaient été indiqués par les précédents voyageurs 
qu'au moyen des heures de marche. Ensuite j'ai étendu 
cette carte dans tous les sens, toujours par un système 
de triangulation analogue, en faisant de nombreuses 
excursions, et principalement au sud et à l'ouest, là 
où le pays était complètement inconnu. 

Je m'élevais sur les plus hautes montagnes , où je 
dessinais des horizons développés ou panoramas, sur 
lesquels je plaçais les noms des localités et les cotes 
qui déterminaient les angles de chaque point , avec la 
direction du nord magnétique. Parfois je trouvais cette 
direction fortement altérée : cela venait probablement 
de la nature ferrugineuse de certaines roches ; car cette 

(i) Les circonstances imprévues qui me permirent de faire ce 
voyage ne m'ayant pas laissé la facitké de me procurer tous les in- 
struments qui m'eussent été nécessaires, j'ai dû adopter la manière 
d'opérer qui m'était imposée par la nature de ceux que j'avais à ma 
disposition. Je désigne donc celte opération sous le nom de triangu- 
lation, bien qu'elle ne soit pas faite au moyen des instruments ordi- 
nairement employés à cet effet, et que la base, ou plutôt les diffé- 
rentes feases, soient déterminées par un autre moyen que la mesure, 
effective. 
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ta nation était différente en changeant de position sur 
le même sommet, et quelquefois seulement en passant 
d'une roche à l'autre. Mais ces déviations étaient faciles 
à rectifier : j'isolais d'abord la boussole de la roche , 
qui me servait souvent de table , par un corps moins 
conducteur, afin de laisser plus de liberté à l'aiguille, 
et je faisais mon opération sans changer la boussole de 
place, ou bien en rattachant les différents points où je 
la plaçeis par un repère éloigné, quand les accidents de 
mon point de vue me forçaient à cette manœuvre; puis 
ensuite j'ajoutais les cotes des angles qui se dirigeaient 
sur des points déjà connus avec les cotes complémen- 
taires des circonférences que j'avais précédemment 
obtenues sur ces mêmes points. Quand il y avait une 
déviation sur le nord magnétique, elle était exprimée 
par la différence de la somme de chaque cote, plus son 
complément, avec les 360° de la circonférence entière. 
À défaut de points connus , ou comme vérification je 
déterminais un point remarquable, soit dans la plaine, 
soit ailleurs, lequel me servait ensuite à vérifier la di- 
rection complémentaire de la circonférence. 

Je ne me bornais pas à déterminer le jjoint le plus 
remarquable de chaque localité , mais je prenais des 
cotes sur tous les sommets ou autres accidents remar- 
quables , et j'avais par ce moyen , non seulement les 
positions respectives, mais encore les formes princi- 
pales et les proportions. On conçoit combien un pa- 
reil travail a dû me donner de peines et m'oçcasionner 
de dangers de toutes sortes , où ma vie était souvent 
exposée. 

Quand la caravane ou l'escorte était arrêtée, quand 
les nègres eux-mêmes renonçaient à marcher par les 
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plus fortes chaleurs du jour, et quand chacun se re- 
posait et se rafraîchissait sous l'ombrage des forêts, 
j'étais obligé, moi, de profiter de ces temps d'arrêt 
pour gravir les montagnes les plus élevées, afin de faire 
mes croquis et mes opérations, et cela pendant les cha- 
leurs les plus accablantes. N'y eût-il eu d'autre danger 
que celui-là, c'était déjà trop, ainsi que la suite me l'a 
surabondamment prouvé. 

Pour donner une idée plus juste de ce que m'a coûté 
ce travail, je vais rapporter ici le récit d'une de mes 
journées, celle qui se rapporte à l'opération que l'on 
voit dessinée dans le panorama de Fa-Rônia. 

C'était dans les environs de Qassan; tandis que l'on 
faisait les essais sur le lavage des sables aurifères, je 
demandai au chef turc une dizaine de soldats, qu'il 
m'accorda, non sans difficulté, pour m'accompagner 
sur la haute montagne de Fa-Rônia, qui se dresse 
comme un géant et presque à pic au milieu des autres 
montagnes. 

Nous partîmes dès le matin, munis de provisions, à 
travers une forêt vierge où l'on rencontre mille obsta- 
cles de toute nature. Au pied de cette montagne , les 
accidents deviennent si nombreux, la forêt si com- 
pacte et si entrelacée , que nous crûmes un instant 
qu'il nous serait impossible de passer outre. 

Après cinq heures de marche forcée, nous attei- 
gnîmes une espèce de clairière où nous arrêtâmes nos 
ânes et nos mules. Ces animaux, élevés au milieu de 
forêts continues, sans aucun chemin tracé, s'en tirent 
au moins aussi bien que les hommes. 

Nous découvrîmes dans ce lieu, sous l'ombrage de 
grands baobabs, les traces d'un village détruit ou 
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abandonné. Certes, il était parfaitement caché et 
l'abord en était aussi difficile que s'il eût été placé sur 
la plus haute montagne. On voyait les pierres usées 
qui avaient servi à écraser les graines, celles contre 
lesquelles on avait fait du feu» et aussi les places qui 
avaient été disposées pour recevoir les ToucouU (habi- 
tations). Cette vue sembla faire une vive impression 
sur mes compagnons. 

Je laissai dans ce lieu la moitié des hommes pour 
garder nos montures; l'autre entreprit de faire l'as- 
cension de la montagne avec moi. 

Après avoir gravi de roche en roche jusqu'à perdre 
haleine et nous être reposés à plusieurs reprises, les 
soldats commencèrent à murmurer et à se rebuter de 
tant de difficultés : nous n'étions cependant qu'au tiers 
à peine de la hauteur. Les uns prétendaient voir, au 
sommet» des Toucouh; les autres affirmaient qu'ils 
voyaient des hommes armés de leurs longues javelines* 
Arrivés sur un petit palier que forme la saillie d'un 
rocher, nous nous arrêtâmes de nouveau pour nous 
reposer un instant. La vue était magnifique. On domi- 
nait déjà toutes les autres montagnes , d'une grande 
hauteur. Tandis que j'admirais ce coup d œil, les sol* 
dats, de leur côté, fouillaient de leurs regards tous les 
replis de la partie supérieure de la montagne» et ils 
persistaient à dire qu'ils voyaient de nombreux enne- 
mis ; je regardai aussi attentivement qu'il me fut pos- 
sible, mais je ne pus rien apercevoir; il est vrai que 
leur vue plus exercée que la mienne pouvait mieux 
distinguer ces hommes noirs embusqués dans les fentes 
obscures des rochers ou dans les branches touffues des 
arbres» 
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Néanmoins je voulut leur persuader qu'il ne fallait 
pas avoir peur des ombres, et que nous devions con- 
tinuer notre ascension ; mais ils refusèrent nettement. 
Sans obtenir plus de succès, je les menaçai de la puni- 
tion de leur chef. Ils me firent comprendre , tant par 
' signes que par quelques mots d'arabe , qu'il n'y avait 
rien è faire contre l'impossible, et que nous ne lar- 
derions pas d'entendre le cri de guerre des nègres, 
qu'ordinairement ils poussent tous à la fois, et qu'ils 
expriment ainsi : goulou. gotttou, goulou, goulou^ etc. 

Revenir sans avoir rien fait après tant de fatigues , 
eût été bien pénible pour moi; et d'ailleurs je n'étais 
pas convaincu de la réalité du danger que l'on m'an- 
nonçait. Je changeai donc de tactique, et je m'adressai 
à l'un d'eux, que j'avais vu le moins décidé à la résis- 
tance, en lui promettant de bonnes récompenses s'il 
voulait venir avec moi, seul, pour me dire les noms des 
localités qu'il pourrait connaître. Il se décida, grâce à 
mes promesses, et en ajoutant, de son côté, que nous 
fuirions aussitôt que les nègres sortiraient de leurs 
embuscades, tandis que les autres soldats feraient en- 
tendre les détonations de leur Baroudu (fusils) (1), 
pour effrayer l'ennemi. Enfin, toutes choses étant aussi 
bien entendues que possible entre gens qui ont peine 
à se dire quelques mots, je continuai mon ascension, 
mais cette fois suivi d'un seul d'entre eux; et malgré 
bien des difficultés, nous atteignîmes enfin cette crête 
gigantesque. Dans ce moment, j'eusse payé bien cher 
une goutte d'eau , quoique je me fusse désaltéré avant 
de commencer celte pénible corvée. 

(-)Ce mot veut dire poudre, et, par extension, fusil. 
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Nous avançâmes- avec précaution vers* la roche fa 
plus élevée potlr reconnaître le terrain. Nous vîmes en 
effet tout près de nops un village; mais il était situé 
sur un sommet légèrement aplati, et duquel nous 
étions séparés par un affreux précipice : celte circon- 
stance contribua puissamment à rassurer' mon com- 
pagnon, qui, en apercevant d'abord les habitations du 
sommet, s'était cru décidément perdu. Quant aux 
hommes et aux Toucouls que les gens de la troupe 
avaient cru voir sur cette crête que nous venions de 
gravir, il est évident qu'ils n'avaient existé que dans 
leur imagination timorée. 

J'étais loin de me figurer la véritable formé de èette 
montagne, qui, étant vue de la plaine, présente l'as- 
pect d'un plateau à sa partie supérieure. Le sommet 
sur lequel se trouve le village domine le bassin du 
fleuve Bleu; à l'est des trois autres côtés, il est en- 
touré par la haute crête en spirale Sur laquelle nous 
étions placés, et dont il est séparé par une gorge étroite, 
également en spirale, mais excessivement profonde, et 
qui débouche dans le bassin du fleuve Bleu» 

Cette crête offre un point de vue magnifique : à 
nos pieds, nous voyions d'autres montagnes, que l'on 
découvre jusque sur leurs revers opposés; à l'est, où 
voit au loin les montagnes et les plus hauts sommets 
duDamot, qui sont au sud-ouest des sources du fleuve 
Bleu; au nord, on découvre les montagnes du Dâr~ 
Fa-Zogto; à l'ouest, se déroule toute la vallée dû 
Tournât, jusqu'à ta convexité du Dâr-Fôq; enfin, au 
sud, on voit le bassin de l'Yabous, qui se présente en 
enfilade entre deux régions élevées. A l'orient de ce 
bassin, on voit de nombreuses montagnes, entre autres 
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une chaîna ou grand* ouïsse, dont j'ai pu dessiner la 
silhouette, omis de laquelle je n'ai pu prendre l'o- 
rientation que par rapport à ce peint de vue; elfe doit 
se trouver sous le neuvième degré ou au delà , et sur 
les lignes que j'ai déterminées sur la carte» 

Dans le village, on voyait quelques personnes cir- 
culer et converser ensemble , on entendait leurs voix , 
les cris des enfants» l'aboiement des chiens, et jusqu'au 
caquetage des poules* 

Le soldat me déclina les noms des lieux qu'il con- 
naissait; malheureusement ils n'étaient autres que 
ceux que je connaissais déjà, et qui se rapportent à la 
vallée du Tournât. Quand je m'installai sur la roche 
la plus élevée où mon opération exigeait que je fusse 
placé, il se mit à faire des signes et & gesticuler de 
toutes ses forces, pour me faire comprendre que nous 
étions perdus, si l'on m'apercevait du village. Les 
branches supérieures et à demi sèches d'un arbre me 
garantissaient bien un peu, mais ces bruits si voisins 
ne le tranquillisaient pas» et il ne cessait de me presser 
de partir. Je fus pendant quelque temps tellement 
occupé de mon travail et de la sublimité du spectacle 
qui s'offrait à moi, que "j'oubliais tout* l'heure qui 
s'écoulait, ma soif brûlante, et jusqu'à l'ardeur du 
soleil , qui fit de nouveau scarifier mon visage. 

Cependant je finis par voir que le soleil était très 
bas sur l'horizon, et qu'il serait désormais impossible 
de nous rendre au camp avant la nuit. 

D'autre part, la soif si vive que notre ascension 
m'avait fait éprouver ne s'était point calmée en res- 
tant» comme je l'étais, accroupi sur un rocher et sous 
le soleil le plus ardent de la journée, bien qu'un cou- 
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t*attt (fait très faible, tn&is d'une certaine fraîcheur 
coin para riverfièfit à là surface brûlante des rochers, fût 
Venu me soulager tin peu. 

Ces deux ciréonstatices me déterminèrent à quitter 
de Hêu aéMen , Où j'aurais voulu demeurer au moins 
pendant quelques jours pour étudier et admirer sous 
tous ses aspects la beauté d'une nature si grandiose et 
si sauvage. 

Notre descente s'effectua à là hâte à travers mille 
éctieils, mille précipices, nori sans risquer vingt fois 
de tûe briser les membres , et en gagnant force con- 
tusions, même des blessures, et jusqu'à un tremble- 
ment de genou! qui les faisait fléchir sous moi . 

Quant à mon compagnon nègre, il était passé maître 
datis Ce genre d'eïerdce ; il me protégea souvent dans 
des moments critiques, et ne se fit pas la moindre 
égrfitignUfe. 

Je courlis aussitôt à ma zemtemié (1); mais le peu 

* 

d'eau <fue j'y avais laissé avait complètement disparu 
pendant notre longue absence. Je jetai les yeux sur 
hcrtre outre; mais c'était pis encore : un certain temps 
s'était écoulé depuis qu'elle était vide , car le cuir en 
était déjà roidi ! 

Qu'on juge de notre position : c'était l'espérance de 
trouver quelques gouttes d'eau, bien que chaude et 
corrompue, dans des outrés tnal tannées, qui nous 
avait sobtehus jusqu'alors! Les soldats nous affirmè- 
rent que les choka (épines) avaient percé l'outre en 
traversant le fourré qui entoure le pied de cette haute 

(1) La xemzemié est une gourde en cuir qui laisse suinter l'eau 
extérieurement; cette eau, en s 'évaporant, rafraîchit celle qui reste. 
4ans llntérfcur. 
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montagne» et qu'eux-mêmes n'avaient bu qu'un faible 
reste de cette eau. Pour preuve, ils voulaient me mon- 
trer l'ouverture de l'outre ; je n'eus pas la force de re- 
chercher si c'était la vérité ou si c'était un stratagème 
pour s'excuser d'avoir tout bu. Je m'assis ou plutôt je 
m'affaissai sur une pierre, sans penser que je n'avais 
rien mangé non plus. 

Cependant la nuit se déclarait; les cris des animaux 
sauvages commençaient à se faire entendre : les soldats 
me tirèrent bientôt de mon abattement, en me faisant 
remarquer qu'il fallait profiter au moins d'un reste de 
demi-jour pour traverser la ceinture compacte de végé- 
tation et les accidents nombreux qui entourent le pied 
de la montage. 

Ma position était déjà assez aggravée par tous ces 
contre-temps. Néanmoins il n'était pas dit que cette 
pénible journée n'aurait pas de suites plus funestes. 

Après avoir marché quelque temps, la question 
s'agita de savoir quelle direction noup devions suivre 
dans l'obscurité. Chacun donnait son opinion , et pa- 
raissait vouloir y persister. Cependant, à la derrière 
lueur du jour, je m'orientai encore à peu près avec la 
boussole ; mais bientôt il devint impossible de distin- 
guer la direction de j'aiguille; alors je laissai agir les 
soldats, plus habitués que moi à ces sortes de labyrin- 
thes inextricables de ravins, de coteaux, de buissons 
fourrés, de grandes herbes, ou de hautes forêts. 

On continuait à être divisé d'opinion sur la ligne A 
suivre : il m'était impossible de donner un avis avec 
quelque certitude. Nous étions forcés de marcher sans 
ordre à travers ces forêt* vierges; et quand les uns 
trouvaient leur passage intercepté, ils se dirigeaient 
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du c ôté de ceux qui avaient trouvé une issue plus libre. 
Par ce moyen, nous parvenions plus vite à découvrir 
les pa ssages moins difficiles. 

Après avoir marché longtemps ainsi, je remarquai 
que le nombre des soldats semblait avoir diminué , et 
que je voyais toujours les mêmes personnes autour de 
moi. J'appelai pour les réunir : trois seulement se 
montrèrent Nous criâmes plus fort, deux autres voix 
répondirent , mais d'assçz loin. Parmi leurs phrases , 
je n'entendis que ces mots décousus qui me parve- 
naient : Emchf, gaddam, koullou (marchez, en avant, 
tous). Nous avançâmes, espérant qu'ils se dirigeraient 
de notre côté, de même que de notre part nous obli- 
quions vers eux; mais on n'entendait plus leur voix, 
ils ne répondaient plus à la nôtre : je crus que le bruit 
de notre marche en était la cause. Nous continuâmes 
d'avancer, dans l'espérance que bientôt nous serions 
plus rapprochés et que nous pourrions nous entendre 
plus facilement. Cette espérance fut déçue : rien ne 
répondait â nos cris , et nous avions déjà fait un assez 
grand trajet. Pour ma part, j'étais épuisé de fatigues. 
Non seulement le pantalon turc, les bas et la chemise, 
qui formaient tout mon costume, étaient en lambeaux, 
à force d'avoir été accrochés par les branches épi- 
neuses dont je ne pouvais me garantir dans l'obscu- 
rité; le pis était que mes membres, mon visage même, 
n'avaient pas été plus ménagés, et je sentais mes vête- 
ments imbibés de sueur et de sang. 

Nous avions déjà fait beaucoup de chemin; rien 
n'annonçait, dans la sombre silhouette des montagnes, 
celles que je savais devoir entourer notre camp, et que 
je connaissais assez pour lés avoir dessinées sous plu* 
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sieurs aspects. J'ignorais complètement où qo us étions, 
et mes compagnons d'infortune l'ignoraient égale- 
ment. 

On entendait à chaque instant se répéter les cris des 
animaux féroces, et nous n'avions rien pour allumer 
des feux. Ce n'était pourtant pas la peur qui me faisait 
persévérer dans notre marche; mais étant chef par le 
fait , je ne voulais pas montrer l'exemple du découra- 
gement. 

Pour franchir un petit ravin, ma mule s'élança plus 
vivement, et je fus atteint à la cuipse par une branche 
qui me lit une incision assez profonde, et fit ruisseler 
mon sang encore plus abondamment le long de ma, 
jambe. Épuisé de fatigue, je ne pouvais pas essayer de 
marcher : c'eût été accroître ma soif, si toutefois cela 
était possible, sans me garantir pour cela des bran- 
ches épineuses, qui sont encore plus Nombreuses sur 
le sol. 

La mesure des souffrances était comble; j'étais sur 
le point de proposer de nous arrêter pour nous cou- 
cher dans un buisson fourré; mais je craignis encore 
que ces hommes ne voulussent pas s'exposer ainsi à 
être surpris par les animaux redoutables que nous 
entendions de divers points, et qui, une fois çur notre 
piste , la suivraient aussi bien par l'odorat que par la 
vue. J'attendis encore. 

Enfin, la force des choses parla d'elle-même. En 
traversant un torrent à sec , l'un des nègres ( et 
c'était précisément celui qui m'avait suivi sur la mon- 
tagne ) , après avoir fait quelques faibles, efforts pour 
remonter l'autre rive , se laissa tomber sur le sable 
sans prononcer un peul mot. J'en fis autant; j'eus ce- 
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pendant encore la force de détourner le sable d'un 
endroit pour y mettre mon épaule, afin que ma tête 
reposât plus horisontakment sur la surface. 

L'un des deux autres soldats nègres attacha nos 
montures à quelques pas» mais autour de nous et 
chacune d un côté différent, pour que nous fussions 
avertis par leurs cris ou leurs gémissements en cas 
d'attaque de la part des animaux féroces. Quant 
au troisième» il se mit à creuser le sable avec ses 
mains, et je n'eus pas besoin de lui demander ce qu'il 
faisait , mon palais me le disait trop cruellement. À 
cette vue» je me soulevai encore une fois, et après 
avoir attendu avec anxiété le résultat de ses rocher» 
chas» voyant qu'il n'avait pas rencontré la moindre 
humidité, je retombai sur le sable encore plus abattu. 

Cette journée» bien qu'elle soit au nombre des plus 
cruelles sous le rapport physique» est loin d'être l'une 
des plus importantes ou des plus critiques sous beau- 
coup d'autres rapports; mais j'en donne ici le récit, 
parce qu'elle se rapporte à l'une des opérations prin- 
cipales de la carte que j'ai dressée. 

On remarquera que» dans cette earte, je n'ai rap- 
porté que ce que j'ai vu et déterminé moi-même. 
Ainsi» j'ai évité de figurer par des traits pleins le lit 
môme de .certains cours d'eau» parce que l'abondance 
de la végétation ou l'éloign^ment m'a empêché do 
reconnaître }a fprme m§mç de leurs contour*. 

Quant aux vallées dans lesquelles ils coulent, elles 
sont partout rigoureusement déterminées , ce qui 
n'av?it pas epcure été fojtj car en rapportant sur ma 
carte les traces des cours d'eau qui ont précédemment 
été figurés au-dessus de Fa-£qglo, on s'aperçait qu'ils 
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seraient loin de leur» véritables lits. Les traces du 
fleuve Bleu et de 1 Tabou s de Cailliaud sont trop au 
nord-est ; celles de Bussegger sont trop au sud-ouest. 

Il est à remarquer que la plus baute masse des mon- 
tagnes du Damot, que j'ai figurée sous le nom de 
Sorec, se trouve dans la même position que celle indi- 
quée dans la carie de MM. G. £. Weiland et H. Riepert 
sous le nom de Soria (1), ce qui permet de regarder 
cette carte de l'Abyssinie et de la région des sources 
du Nil Bleu comme étant reliée avec la mienne sans 
interruption. A l'ouest, la grande plaine du fleuve 
Blanc peut aussi se rattacher avec celle de la carte de 
M. d'Arnaud, sauf les détails des contours de quelques 
cours d'eau et peut-être aussi quelques petits monti- 
cules de l'ouest de cette plaine, qui auraient pu se 
trouver dérobés à la vue par leur peu d'importance. 
Au sud-sud-est, on peut encore relier à ma carte les 
indications que MM. d'Abbadie ont données entre les 
8 e et 9* degrés nord ,* sur les environs de Gaffa et de 
Walagga, sauf les vérifications qu'ils nous promettent. 
Je dois dire ici que j'ai bonne opinion des nouveaux 
détails qu'ils ont donnés sur ces lieux, parce que je 
trouve que la masse des montagnes, dont j'ai pu des- 
siner la silhouette et mesurer les angles de direction 
qui déterminent les principaux points vus de ma sta- 
tion de Fa-Rônia, concorde assez bien avec leurs indi- 
cations. Néanmoins je ne crois pas que leur hypothèse 
de la jonction du Baro avec le Saubat de M. d'Arnaud 
soit bonne : d'une part, parce que la chaîné des pla- 
teaux du Dâr-Fôq semble devoir se prolonger au sud- 

(i) Die JVillantler, etc. Weimar, 1846. 
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sud-ouest, en traversant la direction qu'Us donnent au 
Baro; d'autre part, parce que le prolongement de la 
vallée de l'Yabous offre un écoulement plus vraisem- 
blablë et môme très probable à la partie connue de ce 
Baro* 

Ainsi , on peut désormais regarder les régions dont 
je tiens de parler comme étant assez bien connues. 

J'aurais voulu pouvoir prolonger encore mes excur- 
sions; mais les Turcs et le Russe qui, dans leur non- 
chalance, attachaient peu d'importance à tout ce qui 
est purement scientifique, crurent devoir me refuser 
des soldais pour m 'accompagner au loin. Ils ne com- 
prenaient pas qu'un homme pût s'exposer à des fati- 
gues et à des dangers qui, suivant eux, devaient infail- 
liblement me devenir funeste*. J'eus à cet égard une 
altercation assez vive avec eux, à la suite de laquelle je 
pris la résolution de ne plus leur demander d'escorte : 
cette circonstance, qui semblait devoir arrêter, ou 
grandement restreindre mes observations, fut au con- 
traire celle qui contribua le plus puissamment à me 
faire obtenir un heureux résultat; car elle me décida, 
au risque de n'en jamais revenir, à m'avenlurer seul 
chez les nègres. 

Après avoir pris toutes les précautions que j'avais 
jugées nécessaires, j'arrivai seul au milieu de leurs 
habitations. Leurs premiers mouvements, en voyant 
un homme sans intention hostile, furent la surprise, 
la curiosité de voir un blanc. Les nègres qui, à mon 
approche , s'étaient munis de leurs longues javelines 
ou de leurs casse- têtes, m'examinaient, sans toutefois 
s'approcher beaucoup; j'apercevais à travers les fentes 
obscures des clayonnages qui forcent leurs Toucouls 
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Je» yeux briUsqt* des femmes et de» enfante» qui «€ 
regardaient au». Après quelques hésitations, ils fini- 
rent cependant par s'approcher ou plutôt par se laisser 
approcher. Tout» en moi, jusqu'à la plus petite chose, 
devint pour eux un objet d'étonnement et d'admi- 
ration. 

Je profitai de ce moment propice pour me faire des 
amis, en leur offrant de petits cadeaux : je les étonnai 
par toutes sortes de moyens qu'il serait trop long de 
rapporter ici : il n'est pas jusqu'aux allumettes chimie 
ques, que, depuis quelque temps, je n'oubliais plus de 
porter avec moi, qui ne fussent pour eux un grand 
sujet d'admiration. 

Cependant je ne tardai pas à voir les signes précur- 
seurs de l'orage. Des discussions s'élevèrent entre eux» 
et je vis que j'en étais l'objet. Quelques uns semblaient 
me soutenir, tandis que d'autres paraissaient furieux ; 
mais je fus obligeamment prévenu par l'un de ceux 
que je ip'étais attaché. Comme on le pense bien 9 je 
m'esquivai au plus vite, tandis que la discussion 
s'échauffait. 

Cette première tentative, quoique peu heureuse, ne 
me découragea pas : je recommençai sur d'autres 
points , et je m'aperçus bientôt qu'il était nécessaire 
de les étonner et de les émerveiller, s'il était possible, 
par toutes sortes de moyens, afin de faire diversion à 
leurs idées, belliqueuses, ou plutôt de vengeance et de 
défiance, et surtout qu'il fallait ne pas rassasier en- 
tièrement leur curiosité, en retournant trop souvent 
sur le mênie ppint, excepté toutefois sur les monta- 
gnes tfe Qassan et de Poule, où je m'attirai de vérita- 
bles Sympqthieq. 
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Aimï l'obstfnatioa des chef** à fl&e reluwr une escorte 
tourna à l'avantage de mes^bseryalionp* attendu qu'*n 
rçstapt avee l'expédition , ou même $vfo une eaeorte. . 
il était itfpossiblç d'approcher If 3 pègre* , et qu'an 
trouvait les villages complètement déserts qpwd J ex- 
pédition les abordait, tandis que, sepl, je parvenais 
jusqu'au sein même des familles, dan$ l'intérieur des . 
habitations. 

Puis, quand nos interprète* nous traduisaient, plus 
tard, les récits que faisaient lôf prisonniers et le* es« 
clives, j'étais i même de juger du degré de véraqité de 
ces récits , par suite de mes propres observations. 

G'e&t ainsi que j'ai pu recueillir, par moi-méwe» d« 
nombreuses notes sur les bizarreries de leur* ¥03gf*t . 
sur & singularité de leurs i&otw 9. et sur ces mille 44- 
tajls çpje l'on pe peut faire connaître qu'apjè* Jatavçir 
vus de ses propres yeux. 

Voici la nomenclature des documents et des objets 
que j'ai rapportés de ces contrées, ç{ dont je me pro- 
pose de publier des descriptions et des dessins , avec 
ma relation- de voyage. 

G&OGBAPHII. 

« ' « - 1 

'* -w * ^ ' 

!• Une ççrte à l'échelle dç 1 * ÇOQOQQ, donjt le* 
détails ont été relevés avec précision, entre les 9 e qt ( . 
12* degrés de latitude nord et les 31* et 34 e de longi- 
tude esj de Paris. m 

Elle détermine pour la première fois les régionale- 
vées du Dâr-Fôq, qui forment les points de partage des 
bassins, du fleuve Bleu et du fleuve; Plppc. wn$i qn# la 
partie occidentale du Berthfy ?PPfl$sJ € Dàr-Qouroum, 
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lequel est situé dans une grande plaine , traversée par 
des cours d'eau tributaires du fleuve Blanc. Elle déter- 
mine également pour la première fois la limite nord 
des hautes régions de Caffa , et particulièrement de 
Walagga. (Ces hautes régions ont récemment été dé- 
signées bous le nom de Djebel el-Kamar ou monts de 
la Lune, quand on a pensé que le fleuve Blanc venait 
de l'est au lieu d'aller prendre sa source dans l'ouest») 

Nota. Dans cette première carte, je n'ai figuré que 
ce que j'ai vu et relevé par moi-même. 

2* Une deuxième carte à l'échelle de 1 à 2 500000, 
contenant, en outre du pays contenu dans la première, 
les additions faites d'après divers autres documents ou 
renseignements. 

S* Une carte exacte et détaillée du cours du Tournât, 
avec l'indication de tous les points où les nègres lavent 
des sables aurifères. 

h* Une carte itinéraire du grand désert de Korosko. 

HISTOIRE NATURELLE. 

1° Ornithologie, * 

Une petife collection d'oiseaux, au nombre des- 
quels se trouvent ceux de la liste suivante, qui pro- 
viennent tous du pays des nègres, de Fa-Zoglo et au 
ctelà. 

• Nombre 
des individus. 

Calao-tock ....... T 1 

Rollier à longue queue. ......... 2 

— à courte queue. 1 

Mellitopbage bulok ........... 2 

— érithoptére. ........ 2 



4 
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Nombre 
de* iadiTidiif . 



Sénégali mariposa 1 

Merle moucheté, variété 1 

Merle violet changeant . • . 2 

— orauvert. 1 

— * variété. 1 

Pie-grièche, noir et ponceau ....... 8 

Martin chasseur actéon , variété à bec rouge, 2 

Guêpier à longs brins 2 

— à tète bleue . . . 2 

— vert . 1 

Souimaga , mâle et femelle. 4 

Variété d'oiseau non connue 2 



Grande sauterelle du Dâr-Fôq 3 

2° Quadrupèdes. 

Un écureuil rayé blanc, à poil ras, de Fa-Zoglo. 

Une peau de panthère, formant le costume guerrier 
d'un chef ou roitelet nègre. 

Une peau de colob guéréza, formant le bonnet du 
môme chef ou roitelet nègre. 

Une peau de jeune gazelle, formant le sac d'un nègre ; 
ce sac , tel qu'il a été abandonné par le nègre en 
fuyant, contient encore les fruits destinés à sa 
nourriture, et sa tabatière, faite avec une écorce 
de fruit. 

Une peau de mouton à poil, qui a été tannée grossiè- 
rement et arrangée comme les nègres les portent 
par derrière, et dans laquelle on reconnaît l'em- 
preinte de son long usage. 
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Uûé Corne de condoma, servant d'instrument de mu 
sique. ... 

8* Botanique: 



i y » 



Une vingtaine d'échantillons de plantes , accompa - 
gnés de dessins reproduisant les arbres les plus re- 
marquables , tels que les Àdansodia , les grandes eu - 
phorbes arborifèrea, les kigélia et plusieurs autres. 

4° Minéralogie. 

Uàe ceûtaide d'échantillons de minéraux recueillis 
dans des lieu* peu éohnus ou tout à fait inconnus. 

5° OBJETS DIVERS. 

1°. Trente et quelques objets à l'usage des tiègres , 
tels qu'objets de parure, ustensiles, armes, féti- 
ches, etc. 

2* Des croquis» dessins et aquarelles» représentant 
des types de figures , les habitants dés diverses con- 
trées» des points de vue principaux» et des panoramas 
pris au sommet des plus hautes montagne^, etc. 

3° Des croquis d'architecture, mesurés et cotés» des 
ruines les plus reculées que Ton trouve en remontant 
le cours du Nil, et beaucoup d autres recueillis sur 
plusieurs points de l'Afrique, 

À* Enfin, des notes écrites aur les lieux mêmes» et 
concernant toutes les choses qui m'ont présenté de 
l'intérêt. 

TaJufàDx. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

IVft U* MV* PB B0CHBLLB , AUCUN F*BSn>EHT »B ta 

COMMISSION CBNTRALB. 

Lue dans l'assemblée générale d* la Société de géoa/apkie, 

le ai décembre 1849. 

Messieurs, 

Dans cette fatale année , où Dieu a voulu éprouver 
nos climats par un fléau redoutable, des pertes cruelles 
ont frappé la Société de géographie. Les Roux de Ro- 
chelle» les Roger, les Ànsart, les Gordier, ne sont plus \ 
Vos regrets amers accompagnent dans la tombe ces 
excellents confrères, et leur mémoire vénérée laissera 
longtemps ici un douloureux soutenir. Permettei-moi, 
messieurs , d'être aujourd'hui le biographe de l'un 
d'eux» et d'esquisser rapidement devant vous la vie di 
noblement remplie de celui qui était encore > vers ses 
derniers moments 1 votre président bien-aimé, de ce 
bon Roux de Rochelle, à qui nous avions voué tout à là 
fois une affection si vive et une si profonde estime. 

Jean-Baptiste Gaspard Roux de Rochelle naquit lé 
28 mars 1768 à LonsJe^SaUmer. Son père, Guillaume* 
François Rotix, alors seigneur de Rochelle, était titi 
brave militaire, commandant d'un bataillon dans les 
grenadiers royaux; sa mère, madame Marie-Gasparine 
de Rochelle, née Breney, se distinguait par sa piété et 
par la douceur de son caractère. 

En sa qualité de cadet de famille, le jeune Gaspard 
Roux de Rochelle paraissait, suivant l'usage du temps, 
destiné a la robe ecclésiastique; dès son bas ftge, ses 
pensées furent dirigées vers un avenir de dévotion, et, 
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à peine parvenu à sa onxième année, il obtenait déjà, 
de l'archevêque de Besançon, un petit bénéfice. Ce- 
pendant tes études classiques étaient commencées; il 
y montra de bonne heure une grande vivacité d'esprit, 
une patience remarquable, et il eut de brillants succès 
au collège de Lons- le -Saunier. Il se préparait, à de 
nouvelles études» lorsqu'un incident vint changer ino- 
pinément le genre de carrière qu'il devait embrasser. 

À mesure que ses connaissances' s'étendaient, son 
goût pour la littérature 5e développait dans la même 
mesure, et, à l'époque de son âge où les attraits du 
monde commençaient à être plus entraînants pour lui, 
il se livrait au culte des muses, il devenait l'âme des 
réunions de famille et des cercles dé bonne compa- 
gnie. La société de madame de Lau'raguâis était alors 
fort recherchée dàûs la province ; M. Roux de Rochelle 
y fut admis ; il y connut le vicomte de Gand, com- 
mandant du régiment de Champagne, qui; frappé de 
ses qualités aimables, fit briller à ses yeux l'espérance 
d'un avenir militaire, et lui proposa d'accepter immé- 
diatement une sous*lieûtenance de remplacement dans 
son régiment. Sa nouvelle carrière se trouva ainsi 
fixée d'une manière inattendue ; du reste, elle fut 
bornée par la révolution : nommé sous-lieutenant en 
pieden 178A, il passa'au grade de lieutenant en 1701, 
et dès 1792 il donna sa démission du service. 

, Par suite du changement de sa carrière, la direction 
de ses études avait dû prendre un autre cours. Sans 
abandonner la culture. des lettres, il approfondissait 
l'art militaire , il complétait ses connaissances en as- 
tronomie, en mécanique, en stratégie ; homme dû 
monde en même temps, il s'attachait aux personnes 
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tes plus recommandai)] es de Bordeaux, où le régiment 
de Champagne tenait garnison. 

Cependant la révolution éclata. M» Roux i\e Rochelle 
quitta le service, comme nous l'avons dit, et rejoignit 
à pied sa ville natale ; là» accusé de modérantisme, et 
appartenant à une ancienne famille, il se trouva enve- 
loppé dans les désastres du temps, fut jeté en prison, 
et ne dut son salut qu'à la fuite. Toutefois, s'il avait à 
se plaindre des excès révolutionnaires, il n'en était pas 
moins attaché au culte de la vraie liberté ; et ce qui 
le prouve, c'est un petit poëme intitulé Rome, qu'il 
publia vers ce temps, et où il dépeint, en vers quel- 
quefois très heureux, les progrès de la liberté civile 
en Italie. 

Les mois qui suivirent l'évasion de M. Roux de Ro- 
chelle exercèrent une assez grande influence sur son 
esprit et sur la direction nouvelle de ses études. Privé 
de ressources, obligé de chercher en Suisse des moyens 
de pourvoir à son existence, il prit le parti de s'adres- 
ser aux arts, donna quelques leçons de dessin, adopta 
ostensiblement la langue italienne pour langue mater- 
nelle, et s'appliqua à la parler avec toute l'élégance 
et toute la pureté nécessaires à sa fiction. 

Cette situation précaire ne fut pas néanmoins de 
longue durée. La tourmente révolutionnaire se calma, 
et M. Roux de Rochelle rentra dans sa patrie ; il obtint 
en 1795 une modique place à l'administration du Jura ; 
une année après il la perdit ; mais il fut nommé bien- 
tôt bibliothécaire du même département. Celte der- 
nière position, plus conforme à ses goûts, le mettait à 
même de puiser aux sources et de mûrir ses connais- 
sances, tandis que le spectacle des événements publics 
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l'instruisait profondément aussi sur les révolutions du 
monde. Il avait alors vingt -huit ans. 

Jusqu'à ce moment, ses travaux n'avaient pas en- 
core jeté d'assez vives lumières pour lui obtenir dans 
les sciences ou dans les lettres une place véritablement 
recommandable ; mais tout à coup s'ouvre devant lui 
le vaste champ que nous l'avons vu parcourir ; presquç 
instantanément, ses forces prennent un développe- 
ment considérable ; la diplomatie devient définitive- 
ment le but de ses études. La France, portée par le 
génie de Napoléon au plus haut point de gloire et de 
puissance, éleva sa politique à une hauteur inconnue 
jusque-là, et le ministère des relations extérieures ac- 
quit une importance extrême. M. Roux de Rochelle, 
admis d'abord en 1706 comme simple employé de ce 
ministère, parcourt rapidement les échelons de la hié- 
rarchie, et se trouve en 1807 à la tête de la principale 
direction des affaires étrangères. Pendant ces onze 
années, il étudia constamment la politique européenne 
sous la direction du phis habile ministre de l'époque, 
le prince de Talleyrand ; les fonctions particulières de 
secrétaire des commandements de cet illustre homme 
d'État, qui lui confiait la direction de ses possessions 
en Italie, mettaient en évidence son zèle et sa capacité. 

Si l'on considère que M. Roux de Rochelle avait 
puisé dans sa famille l'ancienne loyauté militaire et les 
plus nobles qualités du cœur; que son imagination, 
particulièrement impressionnable aux beautés classi- 
ques, cherchait ses modèles dans ce que les auteurs 
nous ont laissé de plus pur, et si Ton y joint l'expé- 
rience qu'il avait acquise à l'aide de circonstances au 
milieu desquelles sa vie s'était trouvée si souvent agitée, 
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on découvrira la clef précieuse qui lui ouvrit la faveur 
de ses chefs et un brillant avenir. 

L'étendue des travaux purement littéraires auxquels 
il s'est livré pendant ses moments de loisir peut don- 
ner l'idée du grand nombre de ses travaux politiques» 
la plupart secrets. Pendant dix-huit années, il a pré- 
paré» suivi et accompli, en sa qualité de directeur po- 
litique, les négociations les plus compliquées; sous le 
nom du ministre, il rédigeait les instructions de nos 
ambassadeurs jusque dans leurs plus minuttfux dé- 
tails ; aucune affaire de son département ne lui de- 
meurait inconnue ; travailleur infatigable» il connais- 
sait le prix du travail; il l'encourageait de ses éloges, 
il le dirigeait avec indulgence, et cherchait à préparer 
la jeune pépinière de ses élèves aux rôles importants 
que leur carrière les appellerait un jour à remplir. 

En 1825, M. Roux de Rochelle abandonna ses fonc- 
tions sédentaires, et fut nommé ministre plénipoten- 
tiaire de France à Hambourg, où il séjourna pendant 
quatre années. En 1829, i) fut appelé à remplir les 
mêmes fonctions aux États-Unis. En 1831, de nou- 
velles combinaisons politiques le firent remplacer clans 
cette mission ; enfin, après trente-cinq ans de services 
assidus au ministère des affaires étrangères, il solli- 
cita et obtint sa retraite. 

Le moment où M. Roux de Rochelle disparaissait 
ainsi de la scène politique était précisément celui où 
son esprit avait acquis le plus de vigueur ; il connais- 
sait a fond les ressorts de l'humanité ; il avait été rap- 
proché, par ses fonctions, de tous les hommes émi- 
nenls qui tenaient à notre diplomatie; des correspon- 
dances nombreuses, toujours sérieuses et souvent 
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difficiles, avaient perfectionné son style ; il avait visité, 
dans le cours de ses missions, l'Italie, la Turquie, l'Al- 
lemagne, et la portion la plus intéressante du nou- 
veau inonde ; le fruit qu'il avait retiré de ses voyages 
était d'autant plus précieux, que ses pensées, con- 
stamment préoccupées de ce que la combinaison des 
intérêts internationaux pouvait offrir de plus utile, 
rattachaient constamment aux différents lieux l'his- 
toire du passé, les effets des révolutions humaines et 
les espérances de l'avenir. Il avait vu que le véritable 
secret de la régénération des peuples consiste dans la 
recherche et dans l'application du bien, et que la po- 
litique la plus éclairée, loin d'étouffer l'élévation du 
génie,+trouve ses appuis les plus stables dans les 
sciences et dans les arts. 

Dès les premières années de son séjour à Paris, 
M. Roux de Rochelle avait recherché l'amitié des ar- 
tistes et des savants. Pour aider à la classification de 
ses études historiques, il avait rassemblé la collection 
des médailles les plus authentiques et les mieux con- 
servées; il s'était entouré de tableaux de grands maî- 
tres, choisissant les sujets qui pouvaient se rattacher 
aux plus illustres souvenirs ; la littérature, la poésie, 
les arts, lui paraissaient indispensables pour ajouter 
des principes de vie aux éléments épars de l'érudition. 
C'est ainsi que, chez M. Roux de Rochelle, l'homme 
politique, l'homme expérimenté, l'homme d'une ima- 
gination féconde el l'homme véritablement enrichi des 
connaissances les plus étendues, se trouvaient réunis 
au moment où la cessation de ses fonctions publiques 
le ramena définitivement dans sa patrie. 

Ce fut alors que notre laborieux collègue put se H- 
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vrer avec calme à ses utiles méditations, mettre au jour 
ses plus importants labeurs» et prendre part avec assi- 
duité à vos travaux, qui avaient pour lui tant de 
charme. Il fut, vous le savez, un des fondateurs de la 
Société de géographie ; il était membre aussi de la So- 
ciété philotechniquc, de la Société d'émulation du' 
Jura, de l'Académie de Besançon, de l'Académie 
royale de Turin , de l'Institut colombien , en Améri- 
que» et de l'Académie royale de Valence. C'est dans 
le sein de la Société de géographie et de la Société 
philotechnique qu'il se plaisait à retrouver ses plus 
véritables et ses plus fidèles amitiés, ses plus douces 
relations ; les brillants amis qui l'avaient entouré ail- 
leurs ne recherchaient plus son appui, et son nom 
n'avait laissé qu'un souvenir confus dans l'enceinte 
. de ce même ministère dont il avait jadis choisi le do- 
micile actuel et tracé la distribution. Depuis cinquante- 
trois ans, madame Roux de Rochelle partageait l'exis- 
tence de son mari; elle était l'agrément de son inté- 
rieur; les plus doux liens d'une affection et d'une 
estime réciproques les unissaient l'un à l'autre, La 
mort de sa compagne frappa M. Roux de Rochelle du 
coup le plus funeste. Il sentit aussitôt se réveiller les 
douleurs aiguës d'une ancienne maladie dont il avait 
longtemps souffert. Bientôt le mal fit des progrès incu- 
rables, et, six semaines après la mort de sa femme, la 
tombe le recevait à son tour, le 13 juin 1849, dans la 
quatre-vingt-deuxième année de son âge. 

Il me reste, messieurs, à vous parler des ouvrages de 

notre Vénérable confrère et à les apprécier brièvement. 

Celui de ses travaux que je dois vous rappeler le 

premier, et auquel vous attachez peut-être le plus de 



( 286 ) 

prix, est l'édition du folume si remarquable de vos 
Mémoires qui contient les Voyages de Marco- Polo, et 
dont il surveilla la publication avec tant de savoir, de 
patience et de fruit. Vous savez que cet ouvrage parât 
en 1824. 

I) avait composé, dans sa jeunesse, divers opuscules, 
parmi lesquels on remarque une notice, publiée en 
1800, sur La Tour d'Auvergne, ce premier grenadier 
de France, qui n'était pas seulement un guerrier valeu- 
reux, mais qui peut passer aussi pour un savant pro- 
fond. Cependant ce fut seulement dans les douze der- 
nières années de sa vie qu'il mit au jour la plupart de 
ses ouf rages, dont les principaux forment 10 volumes 
in-8 4 . Une de ses compositions capitales est l'Histoire 
et ta description des États-Unis, qu'il fit paraître en 
1837, dans la collection de X Univers pittoresque : il 
nous y fait assister avec un vif intérêt aux voyages des 
premiers explorateurs de la Floride, à la naissance 
des colonies anglaises, à la découverte du Mississipi, à 
la fondation de la Louisiane» aux événements nom- 
breux des guerres de 1745 et de 1756, aux luttes sans 
cesse renaissantes des colons avec les Indiens, enfin à 
la création de cette belle république, fondée par le 
courage» maintenue par la sagesse, et dont les bril- 
lantes destinées remplissent le nouveau monde d'un 
éclat si glorieux. 

M. Roux de Rochelle a composé encore, pour V Uni- 
vers pittoresque, Y Histoire dés villes hanséatiques, qui a 
paru en 1844. Gomme la grande confédération de la 
Hanse embrassait autrefois la plupart des cités com- 
merçantes de la Hollande, de la Frise, de là West- 
phalie , de la basse Saxe , du pays des Vendes , de la 
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Prusse, de la Livonie, son histoire se lie à celle de 
l'Europe presque entière, et surtout des pays du nord 
et du centre; aussi l'auteur a-t-il su faire, au sujet de 
cette ligue puissante, le tableau animé de toute la ci- 
vilisation du moyen âge. Un dictionnaire géographique 
des villes el des comptoirs hanséatiques qui existaient 
vers la fin du xv* siècle termine utilement ce volume. 
En 1839, parut l'Histoire du régiment de Champa- 
gne, que M. Roux de Rochelle avait écrite en mémoire 
de ses anciens compagnons d'armes et des premières 
années de sa jeunesse. On y trouve les renseignements 
les plus curieux sur l'ancienne organisation militaire 
de la France, sur les diverses armes dont se sont servis 
successivement nos guerriers, sur la formation des 
premiers régiments, qui remonte au règne de Henri II 
et aux soins- habiles de l'illustre François de Guise. On 
suit avidement les phases diverses de ce valeureux ré- 
giment de Champagne à travers les grands événements 
qui se pressent dans notre histoire depuis les guerres 
religieuses du xvi* siècle jusqu'en 1793, époque où les 
anciens corps de l'armée furent fondus dans de nou- 
velles divisions. De nombreux et attachants traits de 
bravoure brillent dans cette pittoresque narration : un 
des épisodes les plus intéressants est la belle résistance 
de Toiras contre les Anglais, à Saint-Martin- de -Ré , 
pendant le siège de la Rochelle. 

Le dernier ouvrage de notre laborieux collègue est 
son Histoire d'Italie, en deux volumes, qui parut 
en 1847. Il la commence à la chute de l'empire ro- 
main et la conduit jusqu'en 1815. Malgré l'âge avancé 
où il mit la dernière main à cette importante compo- 
sition, sa plume y conserve toutes ses nobles qualités : 
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le style y esl toujours coloré, animé, semé de grands 
traits philosophiques, partout empreint de l'amour de 
l'humanité et des sentiments de l'homme de bien. 

Ai-je besoin de vous parler, messieurs, des nom- 
breux travaux que M. Roux de Rochelle a composés 
pour la Société de géographie ? De ses comptes rendus. 
de ses notices lumineuses , de ses discours dans vos 
séances, qui vous sont trop connus pour qu'il soit né- 
cessaire de vous les rappeler, et qui forment, vous Je 
savez, un des ornements les plus précieux de votre 
Bulletin? 

Roux de Rochelle n'était pas seulement un prosa- 
teur élégant , il était poète aussi , et il a laissé , dans 
cette langue des Muses qui avait pour lui un si vif at- 
trait, plusieurs ouvrages qui mériteraient d'être plus 
connus. 11 publia en 1816 le poëme des Trois <4ges, 
qui eut une nouvelle édition en 1838. C'est une pein- 
ture brillante des jeux Olympiques, des combats des 
gladiateurs, de ceux de la chevalerie, et un parallèle 
bien tracé de la civilisation grecque, de la civilisation 
romaine et des mœurs françaises au moyen âge. Il y a 
de riches images, de belles comparaisons, et je ne puis 
résister au plaisir de vous citer celle-ci, par laquelle la 
marche de la civilisation à travers les différents peu- 
ples est comparée à celle du Soleil : 

Ainsi le roi du jour, inclinant sa carrière, 
N'éteint pas dans les flots ses torrents de lumière: 
A d'autres nations il porte ses clartés; 
Et lorsque, «'emparant des lieux qu'il a quittés, 
La nuit qui le suivait étend ses voiles sombres, 
Bientôt un nouveau jour en éclaire les ombres; 
L'uuivers se réveille , il éclate à nos yeux , 
Et le dieu triomphant remonte dans les cteux. 
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La Byzanciade est un autre poëme qui vit le jour 
en 1822. Elle est destinée à célébrer un des plus mé- 
morables événements du moyen âge, la fondation de 
l'empire latin par les guerriers d'Occident. Il y a de 
belles pensées, beaucoup de vers heureux ; mais la 
complication du sujet et des développements peut* 
être un peu trop nombreux ont nui au succès de cet 
ouvrage. 

M* Roux de Rochelle a fait aussi quelques œuvres 
dramatiques, et, quoiqu'elles n'aient pas été repré- 
sentées, elles ont souvent plus d'intérêt et sont dispo- 
sées avec plus de talent que mainte pièce jouée sur nos 
théâtres. La tragédie de Tkéodoric dépeint la fin mal- 
heureuse de Boëce et de Symmaque ; la tragédie de 
Sélitn III décrit la catastrophe qui termina la vie de ce 
sultan réformateur; elles offrent Tune et l'autre des 
situations neuves et pathétiques. 

En 18A5, parut le poëme des Éléments, où sont décrits 
les phénomènes principaux que présentent la terre, 
l'eau, l'air et le feu. C'est une géographie physique en 
quatre chants, semée d'épisodes intéressants et de gra- 
cieux tableaux. Le même volume contient le poëme de 
Sa binas, où Ton trouve un développement très heureux 
du fait le plus touchant peut-être de l'histoire des 
Gaules. 11 s'y trouve aussi plusieurs contes ingénieux» 

Mais le plus bel ouvrage poétique de M. Roux de 
Rochelle est sans doute le poëme épique de Femand 
Corlez, qui parut en 1838. Quel magnifique sujet pour 
l'imagination d'un poëte géographe que cette décou- 
verte du nouveau monde, cette nature si merveilleuse, 
ces mœurs si nouvelles, ces aventures si étranges ! Le 
héros du poëme, aussi grand historien que grand 
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homme de guerre, avait laissé sur son expédition des 
renseignements très étendus, et notre auteur, tout en 
cherchant à rattacher à son récit les riches couleurs 
de la poésie, élève également dans ce livre un monu- 
ment d'histoire : il décrit avec vérité, jusque dans ses 
intimes détails, l'événement humain le plus mémora- 
ble peut-être qui se soit produit dans le cours des 
siècles. 

Du reste, M. Roux de Rochelle a laissé iûédits des 
manuscrits précieux qui comprennent encore de vastes 
travaux : des éludes sur le droit des gens, des traduc- 
tions, des lettres sur la géographie, des leltres sur la 
littérature espagnole , des ouvrages en vers ; enfin , 
des notes innombrables qui attestent la conscience de 
ses compositions. > 

Telles sont, messieurs, les notions que j'ai crues 
propres à vous faire mieux connaître notre cher et 
regrettable confrère. Mais ce que je n'ai pas besoin de 
vous décrire, ce dont tout le monde ici a pu jouir tant 
de fois, ce sont ses conversations si pleines de charme, 
de bienveillance et d'instruction; ce sont les relations 
si agréables, si affectueuses, qu'il se plaisait à entre- 
tenir avec nous tous, membres de la famille géogra- 
phique. Son âme, communicative et aimante, était 
l'image de sa science aimable. Que son ombre chérie 
plane sur notre Société ; qu'elle la protège au milieu 
des difficultés que ces temps orageux ont amoncelées 
autour d'elle ; qu'elle l'aide à franchir ces écueils qui 
embarrassent un instant sa route, et à voguer ensuite 
librement vers des parages paisibles. Non, messieurs, 
notre vaisseau ne fera pas naufrage ; il est destiné à 
porter encore le flambeau de la science dans cette de- 



( 291 ) 

meure de l'homme que vous -avez la noble mission 
d'explorer et de décrire; il poursuivra sa marche fé- 
conde ! J'en atteste votre respect et votre amour pour 
la mémoire de l'homme vertueux dont je viens de vous 
tracer l'imparfaite histoire. E. Cortabbert. 



MÉMOIRE 
sua l'état constant de soulèvement du sol du golfe 

ARABIQUE ET DE l'aBYSSINIE f ET SUR UN ABRÉGÉ DES 
RÉSULTATS SCIENTIFIQUES DE MON VOYAGE. 



J'ai l'honneur de 'présenter à la Société de géogra- 
phie les résultats des explorations géologiques, les ob- 
servations d'inclinaison de l'aiguille aimantée, de lati- 
tude, et les observations barométriques que j'ai faites 
durant mon voyage dans le nord de l'Àbyssiniè. 

La région que j'ai parcourue est cette: portion de 
l'Àbyssiniè qui s'étend depuis Massouah, sur la mer 
Rouge, jusqu'au point où le Nil traverse le lac de 
Tsana, c'est-à-dire une région comprise entre les 15* 
et 12 e degrés de latitude N. et les 37 - et Si* degrés de 
longitude E. La route que j'ai suivie coupe cette partie 
de l'Abyssiniè dans la direction de l'est au sud-ouest, 
sur une étendue d'environ 160 lieues. 

Les cours d'eau qui sillonnent les vallées indiquent 
la configuration générale de cette région. Deux pentes 
principales les déterminent. Depuis la mer Rouge jus- 
qu'au fleuve du Takassé, qui est au milieu des pays 
que j'ai visités, Tes principaux affluents de ce fleuve 
coulent du sud-est au nord-ouest. Le Takassé, après 
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avoir suivi la même direction, tourne le plateau du 
Semen , et va rejoindre le Nil à 27 lieues au nord de 
Méroé, dans la haute Nubie, en coulant de l'est a 
l'ouest Cette partie de ma route a pour point culmi- 
nant la montagne de Karaby, élevée de 2597 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, située à 8 lieues au 
nord de Gondar. A partir de ce point, les pentes in- 
clinent vers le lac de Tsana, dans la direction du nord 
au sud; et de Ras-Goutfa, dans la direction du sud au 
nord. Ainsi, à mesure qu'on s'avance de Massouah 
vers le lac de Tsana , on voit le terrain s '.élever par 
rampes successives jusqu'à ce qu'il atteigne le plateau 
du Semen, le plus élevé de l'Abyssinie, et qui a pour 
point culminant la montagne de Ras-Bouahtte , haute 
de à 330 mètres au-dessus de la mer; de là, il s'abaisse 
vers le lac de Tsana. 

Ces chaînes de montagnes, dont la direction géné- 
rale est de l'est-nord-est à l'ouest-sud-ouest , sont le 
produit de soulèvements volcaniques. Les points où les 
caractères de ce soulèvement présentent le plus d'in- 
térêt aux géologues sont : Momoullou , village situé à 
une lieue à l'ouest de Massouah; Heylate; les monta- 
gnes situées au fond du golfe de Zoula, à 17 lieues au 
sud de Massouah, où sont les ruines d'Adulis; celles 
qui bornent à l'est la province d'Amasen, à 17 lieues 
au sud-ouest de Massouah ; les montagnes qui encais- 
sent le Takassé; la montagne la Malmon, Gondar, 
le lac de Tsana, la montagne de Ras-Gouna, celle de 
Ras-Lévau et celle de Ras-Bouahite. 

La température de l'eau des puits de Momoullou est 
de 3&*,3, et les montagnes voisines sont d'anciens vol- 
cans éteints. 
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J'ai vu dans un endroit nommé Heylale, situé à 
3 lieues à l'ouest de Massouah , une source d'eau 
chaude dont la température est de 66°, 2; l'eau est 
limpide et fortement chargée de sulfate de soude et 
de magnésie; elle coule sur une roche trappéenne, et 
forme un ruisseau dans lequel les Kabyles des envi- 
rons viennent prendre des bains. 

J'ai vu aussi dans un endroit nommé Hatefète, situé 
au fond du golfe de Zoula, à 17 lieues au sud de Mas- 
souah, et à trois quarts de lieue à l'ouest des ruines 
d'Adulis, trois sources d'eau minérale; elles sortent 
d'une lave celluleuse, qui est un peu inclinée, et a 
1 mètre 30 centimètres de longueur sur 1 mètre de 
largeur : ces sources jaillissent à la surface d'une 
nappe d'eau qui forme un bassin de 4 mètres de dia- 
mètre ♦ dans une argile sablonneuse ; de ce bassin 
s'écoule un ruisseau assez considérable qui se rend à 
la mer» qui n'est éloignée que d'environ 500 mètres. 
La température de ces sources, à l'angle nord du 
bassin, est de 44°,0; des poissons de 1 centimètre à 2 
de longueur vivent dans cette eau , qui est limpide et 
chargée, comme la précédente, de sulfate de soude et 
de magnésie. 

J'ai constaté, à trois quarts de lieue à Test d'Adulis» 
à un endroit nommé Guel, l'existence de dix-huit filets 
d'eau thermale dont voici les températures remarqua- 
bles, indiquées dans le tableau ci-après. Ces filets 
d'eau coulent de la base d'un ancien volcan, et sont 
couverts par les hautes marées. 
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Sources des territoires d'Adulis, de Massouah et d'Jbyssinie. 




OBSERVATIONS. 



Halelbi. 



Située an nord. 

Voisine de la précédente, an snd. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
Le jet le plus abondant, id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
Cm sources ne font éloignées te 
unes des autres que de 40 centime* 
tret environ 

L'eau Je ces pnits est à 7 mètres 
de profondeur ; j'ai pris la tempé- 
rature du nuits banal qui est au 
nord du village, celle dn puits qui 
est dans le jardin de M. Jacobis, et 
celle du puits du consul français. 

Cette sonrce forme ane flaque 
d'eau au sommet d'un volcan; elle 
forme un fet de T centimèt. de cir- 
coufér. ; elle est au bas du volcan. 
Cette sonrce forme un jet dé 
3 centimètres de circonférence. 

Une de ces sources Jbcme 
cascade de 2 met. 30 cent., et tombe 
dans un réservoir trappéen de forme 
circulaire, et que les naturels nom 
ment (éeate boormè) pot de fen. 

Cet endroit est voisin d'une église 

nommée Agéta-Jésus; elle se trouve 

'dans la province du Kodjeam, située 

a 3 lieues à l'E S. E. du pont qu 

est sur le Nil. 

C'est dans la province de Tcbelga, 
A 19 I. environ on S. Ô. de Gondar ; 
il y a plusieurs sources d'eau voi- 
sines les unes des antres, et dont la 
température est à peu près égale à 
celle de la source de Ottancagué. 

Cet endroit est au nord de Houn- 
héni, à S I. environ \ H y a 4 sources 
d'eau chaude, dont la température 
est a peu près égale à celle de la 
sonrce de Gouono. 

Provinre de Tchelga ; il y a trois 

sources d'eau thermale-, et leur 

tempér. est à peu près semblable à 

celle de la source de Ouansagué. 

Province de Tchelga; il y a quatre 



sources d f ean minérale, dont la température est à peu près égale à celle de la 
source de Gouramba. 

Les sources que je n'ai pas pu visiter, leur température approximative m'a été 
donnée par une personne qui les avait vues, et qui connaissait celles dont j'ai dé- 
terminé la température. 
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Les ruines d'Adulis, siuées sur la mer Rouge» au 
fond du golfe de Zoula , à 17 lieues au sud de Mas- 
souah, et que j'ai visitées avec les plus grands détails, 
ne doivent point être confondues avec celles d'une 
ancienne ville nommée également Ad u lis, située à 
l'ouest de Zeyla, en oehors du détroit de Bab ei- 
Mandeb. Ces ruines présentent six à sept lieues de 
circonférence; elles annoncent une ville qui a dû avoir 
la splendeur d'une capitale; on trouve encore debout 
un pan de muraille bâtie en pierres sèches, qui a 
47 mètres de long, 5 de haut et h d'épaisseur : cette 
ville a été évidemment détruite par des soulèvements. 
Les phénomènes volcaniques qui ont imprimé le ca- 
ractère géologique à cette région se continuent sur la 
rive opposée du golfe Arabique. A Yambo, le terrain 
se soulève encore de nos jours. Il y a deux ans, plu- 
sieurs sources qui arrosaient les palmiers à six lieues 
à l'est de la ville ont complètement disparu, au grand 
désespoir des habitants. Au petit port de l'Ouedche , 
situé à 55 lieues au nord de Yambo, les traces de sou- 
lèvement sont bien prononcées, car on rencontre sur 
le sol des environs des coquilles dont la couleur est 
presque naturelle et semblables aux espèces qu'on 
trouve actuellement vivantes sur le littoral de la mer 
Rouge* Le petit port de Demerah, à 12 lieues au nord 
de TOuedcbe, où il y a des ruines. Suivant la version 
des Arabes, il y avait, il y a quatre-vingts ans, un cours 
d'eau douce qui formait un ruisseau considérable, 
lequel a également tari. En venant de ce dernier lieu 
vers le golfe d'Akaba, on voit sur le bord de la mer 
une multitude de soulèvements de terre de forme py- 
ramidale surgis depuis peu d'années. Non loin de 
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l'entrée du golfe, il y a les ruines d'une ville considé- 
rable où il n'existe plus de sources d'eau. 

Les montagnes qui bornent l'Âmasen , situées à 
17 lieues à l'ouest de Massouah, forment une gorge 
resserrée, â l'entrée de laqu^le se trouve un volcan 
éteint. En cheminant dans la gorge, on remarque de 
distance à autre des coulées de laves basaltiques. 

Les montagnes qui encaissent le Takassé présentent 
une déchirure de terrain excessivement profonde ; 
elles se lèvent presque verticalement à une hauteur de 
017 mètres : ce sont des montagnes de soulèvement , 
formées de roches trappéennes. 

Des coulées de laves , qui ont une épaisseur consi- 
dérable, sont situées au tiers de la montagne la Mal- 
mon , un des points très élevés du plateau. 

Gondar est bâtie sur un ancien volcan éteint; des 
coulées de laves assez considérables couvrent rempla- 
cement où se tient le marché. 

< Le lac de Tsana, situé à 10 lieues au sud de Gondar, 
a 50 lieues de longueur sur 12 à 14 dans sa plus grande 
largeur, forme un bassin d'environ 100 lieues de cir- 
conférence : ce lac n'est qu'un immense cratère. J'ai 
visité les principales lies de ce lac; elles sont toutes 
d'anciens volcans éteints. J'ai fait soixante-quatre son- 
dages sur plusieurs points du lac; sa plus grande pro- 
fondeur est au nord , non loin de l'île Matrahâ : dans 
cet endroit, )e n'ai pu trouver le fond, après avoir jeté 
ma sonde à 197 mètres. Les montagnes qui circonscri- 
vent ce lac sont d'anciens volcans éteints; les couches 
des roches ont été dérangées par le soulèvement de 
leur plan primordial, et forment, relativement au plan 
horizontal, des angles qui s'ouvrent depuis 17 jusqu'à 
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65 degrés : il y a autour de ce lac vingt- cinq sources 
d'eau chaude; j'en ai observé sept dont j'ai déterminé 
la température. 

Ras-Go un a, une des hautes montagnes de cette ré« 
gion, est le sommet d'un volcan considérable ; on y 
voit au sud des coulées de laves d'une très grande 
épaisseur t c'est là que j'ai rencontré pour la première 
fois les arbres cierges» famille des cactus. Ils ne crois* 
sent qu'à cette hauteur, car on ne les trouve ni dans 
les régions supérieures ni dans les régions inférieures, 
Ras-Lé vau, situé à 21 lieues au nord de Ras-Gouna, 
est aussi le sommet de plusieurs volcans; d'immenses 
déchirures volcaniques s'offrent aux regards. Celte 
montagne domine au sud la province de Belessa, dont 
le sol porte partout l'empreinte des feux souterrains. 
Ras-Bouahite, le sommet le plus élevé du Semen et 
de l'Abyssinie, est un amoncellement de volcans percé 
de profonds cratères à l'est et à l'ouest. 

Je joins à mon travail les ré$ultats définitifs d'une 
série d'observations de l'inclinaison de l'aiguille ai- 
mantée, commencées à Paris, et que j'ai continuées 
jusqu'à 5* MM de l'équateur magnétique; j'y joins 
également mes observations de latitude et mes obser- 
vations barométriques. 

Quant à ces dernières, j'en rappellerai ici les prin- 
cipaux résultats : j'ai mesuré la hauteur du l^c de 
Sana , qui est à I 750 mètres au-dessus de la mer ; 
j'ai déterminé la hauteur de Ras-Gouna, qui est de 
S 948 mètres. J'ai déterminé à Intiet- Cap, dans le 
Semen, la profondeur d'un ravin volcanique formé 
par des montagnes qui se dressent comme deqx mu- 
railles à une hauteur verticale de 83N mètres. J'ai pris 
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la hauteur de Ras-Bouahite ; il y a deux montagnes de 
ce nom qui ont été quelquefois confondues par les 
voyageurs: celle dont j'ai pris la hauteur est au sud 
du Semen, c'est la plus haute des deux et de toutes les 
montagnes de V Abyssinie. Ce point, haut de 4 550 mé- 
trés au-dessus de la mer, se rapproche de la région 
des neiges perpétuelles ; lorsque je m'y trouvais, au 
mois de février 1849, j'y ai vu encore quelque peu de 
beige, sous des quartiers de roche abritée des raydns 
solaires. La neige séjourne sur ce sommet pendant 
huit mois ; elle commence à tomber à la fin de juillet 
fet disparaît complètement au mois de mars. J'y ai re - 
trouvé les arbres cierges, qui forment une pépinière 
aussi intéressante qu'agréable. 

l'ai rapporté ce qui m'a paru le plus remarquable 
dans la flore des pays que j'ai parcourus ; j'ai aussi 
des échantillons géologiques classés suivant les loca- 
lités où je les ai recueillis. 

Messieurs, je conclus de l'existence de nombreuses 
sources d'eau chaudes, de coquilles qu'on rencontre 
à la surface d'un sol élevé et qui existent encore vi- 
vantes dans la mer Rouge, de la disparition de sources 
et de cours d'eau assez considérables, de nombreux 
cônes volcaniques, de quantités de laves qu'on observe 
dans beaucoup de localités, du nombre infini de 
ruines, dont quelques-unes annoncent la perte de 
villes d'une très grande étendue, que le golfe Arabi- 
que et l'Abyssinie sont en état constant de soulève- 
ment. Je me réserve, messieurs, lorsque j'aurai l'hon- 
neur de vous lire mon travail sur l'isthme de Suex, de 
vous donner de nouvelles et nombreuses preuves de 
ce que j'avance. 
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J'ai achevé d'exposer à la Société de géographie les 
travaux scientifiques auxquels je me suis livré pendant 
ce voyage* Ma préoccupation continuelle a toujours été 
de me montrer cligne de la Société , à laquelle je suis 
fier d'appartenir (1) . 

ROCHBT D'HjÉRICOtfRT. 

(i) M. Rfifchet d'Hériceurt a rapporté du voyagé acitsm^tf^e qu'il 
vient d'accomplir dan* le nord de l'Abyssinie des matériaux tr|s 
utiles à la science; il possède de précieux manuscrits éthiopiens et 
une collection de plantes, parmi lesquelles il en existe une qui est 
employée avec un succès complet, en Ethiopie, contre l'hydrophobiè. 
(Fby. la note ci-après.) 

Une des «hose* remarquable* qu'il a observées* et cTuaa utilité 
immédiate et pratique, c'est un bélier noir dont la laine «©yeuse at- 
teint 95 centimètres, c'est-à-dire sept à huit fois la longueur de celle 
de nos moutons ordinaires : on trouve en Abyssinie les deux variétés, 
noire et blanche, avec une pureté pai faite de couleur. Là laine de 
éés montons donnerait à nos fabriques, par éon abondance et sa §- 
aease, une immense supériorité ; il serait a désirer que le gouverne- 
méat fit yeoir un troupeau de cette race pour en doter nos écoles 
d'agriculture, et pour en multiplier l'espèce sur une grande échelle. 
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NOTE 



JWB I*À BACINE EMPLOYÉE DANS LE WORD DE l'aBYSSINIB 
(A DÈVBATABOB) CONTEE l'hYDBOPBOBIE. 



Pour préparer le médicament, on enlève très super- 
ficiellement Fécorce de cette racine, on fait sécher 
cette dernière et on la réduit en poudre : on en donne 
au malade de 12 à 13 grains, dans une petite cuillerée 
de miel ou de lait; une heure et demie après qu'il a 
pris cette dose, et qu'il a eu plusieurs évacuations et 
plusieurs vomissements, on lui fait boire de nom- 
breuses tasses de petit-lait, et quand il est bien affai- 
bli par suite de ces évacuations, on lui fait manger un 
gésier de poule rôti au beurre, bien pimenté, qui ar- 
rête l'effet du médicament; le malade mange égale- 
ment la poule que l'on a fait cuire de la même ma- 
nière avec beaucoup de piment. 

11 est probable que les médecins français feront dis- 
paraître cette partie du traitement, qui semble un peu 
sauvage. 

Cette racine, dont j'ai vu moi-même les effets 
éméto-cathartiques, agit aussi par les urines, qui de- 
viennent fortement chargées, et dans lesquelles j'ai 
constaté la présence de vers microscopiques. 

Aussitôt que la dose a produit son action, le malade 
atteint de rage ne se trouve plus que sous l'influence 
particulière du médicament dont j'ai expliqué la ma- 
nière d'agir. 

A mon arrivée à Dévratabor, un chien atteint de 
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rage ayant mordu trois autres chiens et un soldat de 
Ras-Ali» le roi me fit appeler et me dit : « Tu vas voir 
l'efficacité du remède dont je t'ai parlé. » Il fit enfer- 
mer séparément tous les chiens; le lendemain, dans 
un moment de calme de l'animal, il ordonna qu'on 
£tt avaler en notre présence, au chien enragé qui avait 
mordu les chiens et le soldat» la racine en poudre» 
dans une cuillerée de miel/ il se produisit tous les ef- 
fets que j'ai indiqués» et le chien fut sauvé* 

Huit jours après» on administra la dose à un autre 
chien» chez lequel tous les phénomènes de la rage se 
développaient» qui fut également sauvé ; pour le troi- 
sième, les phénomènes de la rage n'ayant paru que le 
douzième jour» on lui administra le médicament : il 
fut aussi sauvé; et le quatrième mourut de la rage 
quarante-deux jours après la morsure; nous ne lui 
avons point donné le remède pour bien constater la 
mort par la rage. 

Le soldat fut traité dix jours après la morsure ; 9a 
tète était lourde, très-chaude ; il était triste ; il parlait 
très-peu, avait l'air hébété ; il se mettait dans des accès 
de colère lorsqu'on lui présentait un vase d'hydromel ; 
avec un air sombre, il avertissait l'individu qui le lui 
présentait de sortir ; la salive tombait involontairement 
de la bouche. Cet homme eut les premiers symptômes 
après neuf jours» et le dixième il prit une dose de 
racine en poudre dans une. cuillerée de lait; les éva- 
cuations survinrent et le malade fut sauvé ; du reste» 
le traitement fut suivi comme je l'ai indiqué précé- 
demment. 

La plante que j'ai rapportée d'Abyssinie, et dont je 
viens de décrire les effets remarquables de la racine, 
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croit dans les régions basses et chaudes, sur un sol 
argilo-siliceux.Sa racine pivotante atteint la longueur 
de plus de 1 mètre sur 2 à 3 centimètres de diamètre; 
filamenteuse à l'intérieur, son principe actif parait 
être sous Tépiderme. Lé collet de la racine est relati- 
vement très large, et donne naissance è de nombreuses 
tiges rampantes, dont les plus étendues présentent 
une longueur de plus de 2 mètres. La tige est carrée, 
grêle, d'environ 3 millimètres de diamètre, garnie de 
poils piquants. Les feuilles» ayant rapport à celles des 
cucurbitacées, ont cinq divisions principales ; relues 
des deux côtés, elles sont grenées à la face supérieure ; 
les feuilles sont alternes, opposées à des vrilles, et 
distantes de 3 à A centimètres. 

Les fleurs sont placées à l'extrémité de l'ovaire ; il 
en est plusieurs sur la même tige. Les fruits sont 
oblongs, lisses, jaune verdâtre, parsemés de petites 
pointes très peu saillantes; lorsqu'ils sont mûrs» Us 
ont dé 3 à A centimètres de longueur. 

Cette plante me parait être dans les cucurbitaeées, 
ou très près de cette famille ; je laisse à la commission 
: le soin de la déterminer. 

&OGHKT d'HÉBICOURT, 

Paris, le îx novembre i849> 
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DIVERS ITINÉRAIRES 

DE LA SÉNÉGAMBIE ET DU SOUDAN, 

Par M. A. R A FF EN EL. 



JN. B. L'heure de marche est de*4ooo mètres. La route est relevée 
ai* compas et corrigée d'une variation moyenne de 18% constatée par 
plusieurs observations du voyageur. 



1° DE TOUBABO-KANÉ A KOGHÈ, CAPITALE DU KAABTA. 

Le pays que nous nommons Galam est appelé Kad- 
jaga par les nègres ; la Falémé divise le Radjaga en 
deux partieç, le Goye, qui commence au marigot de 
Nghérer, et le Kaméra , qui finit à Kégniou. Le pays 
de la rive droite se nomme Gangara. 

Nom» de» lieu. 

De Toubabo-Kané à Daramané (i). 
— - à un bois. 
— r par le travers de Makhaïakaré (a). 

— à Makhaïakaré-Songoné (3). 

— au marigot de Ghiané ou Djani (4)* 

(i) La route est sur la rive gauche. 

(a) Village de la rive droite. — La lettre arabe £, d'un usage très 

commun dans la langue de la Sénégambie et du Soudan, est, dans 
ces itinéraires, toujours rendue par Kh, 

(3) Village de la rive gauche. 



Heures 

d« 
pnareke. 


Directioi 


o h 44 m 


S.E. 


o 16 


2). £• 


* 49 


E. 


O IO 


E. 


o 59 


E. 




auprès de Ssasâdig. (Renseignement.) — La lettre £-, dans la pro- 
nonciation des naturels, a tantôt le son du Gh, tantôt du Dj. Nous 
avons plus particulièrement adopté le Gh. On trouvera cependant 
quelquefois le Dj, que nous avons cru devoir conserver pour rendre 
plus exactement la prononciation locale. 
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M—rm 

4« tirtetuo. Noms des lieui. 



a o 


ls.7IN.fc. 


o i3 


E.IN.E. 


• 47 


E. (dir. moy.) 


o 48 


E iS.fi* 


o a5 


E. 


o ao 


S.E. et E.S.E. 


s 4° 


E. S. td. 


i 5 


E. 


O IO 


E. 



O* 35" S» E) puis E. Du marigot de Ghianéà un endroit où l'on 

Icbord du fleuve. 

— à une plaine de hautes herbes (1). 

— à la sortie de cette plaine et au village dei 
Moussala, détruit (2). 

— à Tambo-Kané (3). 
D'un lieu de la rive droite , à 3oo mètres an* 

dessus de la hauteur de Tambo-Kan^* 
à Soumanltidi (4). 

— à la hauteur de Ghérétabé (5). 

— à un endroit où l'on quitte le bord du 
fleuve (6). 

— au marigot de Dakhamé (7). 

— —de Dandighiri. 

— à la hauteur du village de Diakhalinn— 

Kissé (8). 

K assort. 

Cet État, autrefois considérable» est aujourd'hui 
très réduit par suite des guerres qu'il a eu à soutenir 
avec le Kaarta. Il est presque impossible de lui assi- 
gner des limites. 

(1) Cette plaine est vraisemblablement inondée pendant la saison 
des pluies. 

(a) A ce village, on reprend le hord du fleuve. 

(3) A ce village, on traverse le Sénégal, On aperçoit les monta- 
gnes de Félou. 

(4) La route est sur la rive droite. 

(5) Village de la rive gauche. 

(6) Bois et marais desséchés. On passe près d'un petit bras du 
fleuve nomme Kougou. • 

(7) Ses rives sont très abiuptes. 

(8) Ce village est situé sur la rive gauche. On trouve, en remontant 
e H«uve, Kai et Kegniou, <jui est le dernier village du Kaméra; et 

Ka«r aa - de * ,ous l J cs calar actes, Médina, qui est le premier du 
JUsson , sur cette même rive 



Heure* 
de 

marcbc. 


Direelion. 


o* 4* w 


E. 


1 o 


E. 


i ao 


E. 



o 3a 


E.N.E. 


o 58 


E. 


i 3o 


E. 


o 3o 


E. 


O IO 


E. 


a 45 


N.E. 


4 25 


N.E. 
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Numa des lieux. 

De la hauteur de Diakhalinn- Risse à Diakhalinn- 
Routa (i). 1 

— à Sétoukolé. 
— - au marigot de Rolébiné (a) et au village de 

Koulou-Diamané. 
9 5o E. De Koulou-Diamané à un endroit où l'on tourne une 

montagne (3). 

— au village de Louponrou. 

— au marigot de Yakharami (4). 

— à une plaine étendue (5). 

— au marigot de Falaou (6). 

— au village de Ranamakhounou. 

— au marigot de Doro (7). 

— au marigot de Ririgou. 

(1) Ge village est le premier du Kasson. 

(a) Ce marigot, qui paraît être un affluent du Sénégal, a un lit de 
roches granitoïdes et coule en formant une multitude de cascades. 
Ses eaux, claires et rapides, ne ressemblent pas aux eaux bourbeuses 
et dormantes des vrais marigots du Sénégal. Les roches du Rolébiné 
sont des siénites et des trachytes comme celles de Raour, dans la 
Falémé. C'est sans doute la continuation du même système. Suivant 
l'opinion des nègres voyageurs, les montagnes de Félon, qui conti- 
nuent vers le N. E., au travers du Kaarta , font partie d'un système 
qui passe au Bambouk et au Fouta-Djallon, et s'arrête à Sierra-Leone. 
Aux abords de Roulou, on reconnaît la même constitution géolo- 
gique que celle des environs de Raour, ce qui est une affirmation ; 
mais il n'en est plus ainsi dans la formation des cataractes de Félou, 
où le grès se remarque exclusivement. 

(3) La direction de cette montagne, qui fait suite à celles de Félon, 
est É. N. E. Les cataractes sont situées à 16 ou 17 kilomètres de 
Roulou, dans le S. E. j S. 

(4) Eaux bourbeuses. 

(5) Cette plaine est remarquable par une immense coulée basal- 
tique. 

(6) Selon toute probabilité, ce marigot est une section de celui de 
Ririgou. 

(7) Il forme en cet endroit un vaste étang rempli d'eau et garni de 
hautes herbes. Les chemins sont pierreux. 
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Kaaria. 



Nommé également par les Bambaras Sounsana, du 
nom d'un des conquérants de la contrée. 



Hmirn 
i* Dinction. Noms dct tuas. 

rdM. 



o h i5 œ N. E. Du marigot de Kirigou au village de Ségalaba ( ba 9 

grand) (i). 

ao E.N. E. — àSégalan'di (ridi, petit). 

1 a8 E.N.E. — au marigot de Kirigou. 
o 10 E.N.E. — à Kouniakari (a). 

o 7 E. JN. E. — au marigot de Kirigou (3). 
O ao E. 7M.E. — à Sibikoro. 

16 E. J-N.E. — par le travers du mont Tapa. 

1 4 E.JN. E. — au village de Tintifa (4). 

Relevé Tapa : pointe ouest, au N. 0. 7 O. 
pointe «st. . . au N. N. O. 
le centre. . . à l'ouest. 
.0 38 N. — au marigot de Kirigou. 

06 N. — au village de Gordiomé (5). 

o 40 N.^N.E. — à l'entrée d'une gorge dans laquelle on s'en- 
gage- 



(1) C'est le premier du Kaarta; il appartenait, il y a encore peu 
d'années, au Kasson. 

(3) Cest l'ancienne capitale du Kasson. Montagnes tout autour; 
chaîne principale, N. N. E. 

(3) Relevé au N. E. le centre de la montagne Tapa, la plus élevée 
de celles qui entourent Kouniakari. 

(4) Le pays est entouré de montagnes. La seule direction qu'en 
puisse suivre est celle d'un chaînon qui paraît être le rameau prin- 
cipal, et qui va dans le N. E. ou le N. N. E. Les autres chaînons sont 
jetés avec confusion. On trouve dans ces montagnes des siénites, des 
trachytes, du grès commun et des phyliades, en feuillets épais, for- 
mant des carrelages symétriques et horizontaux. 

(5) La chaîne ou le chaînon principal est formé par des plateaux 
étages; il conserve une direction variable entre le N.E. et le N. N.E. 



o 44 


N.B. 


* 4 


N.O. 


i a5 


N.iN.E. 



o 


25 


N. 5° 0. 


o 


20 


N.JN.E. 


o 


i5 


N.iN.E. 


o 


45 


N.B. 


a 


5 


E.N.E. 


9 


3 


E. (dir. moy.). 


l 


i5 


E. N. E. 
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Haurn 

d« Direction. Nom» de» foui, 

■uarcbe. 

o h i5" N«E. De l'entrée de la gorge au point où on la ara* 

vit(i). 
o a5 N. E, — w à la sortie de la gorge et à la descente 

dans une vallée. 

— à un brusque changement de direction. 

— au village de Dialakha. 
-*- à un endroit où on longe des monta» 

gne»(a). 
o 20 N,5*0« — à un point où Ton cesse de suivre la di- 

rection des montagnes (3). 
— - à une vallée entre deux chaînons (4). 

— a la sortie de la vallée (5). 
— * aux ruines du village de Binâla. 

— au marigot de Fe'no (6). 

— aux ruines du village de Mongoro (7). 
-»- par le travers d'une montagne (8). 

— à un endroit où Ton gravit une colline 
de grès rouge. 

(1) On chemine toujours dans une gorge étroite formée par de 
hautes montagnes. 

(a) Leur direction est toujours N. N. E. 

(3) On a en vue, à bonne distance, d'autres montagnes élevées dans 
l'ouest et dans le nord. 

(4) Large d'abord, cette vallée se resserre de manière à former une 
gorge dont les flancs ne sont pas toutefois escarpés. 

(5) Le chemin, nivelé et facile jusque-là, devient onduleux et pier- 
reux. Toujours des montagnes à Test et au nord. 

(6) Son lit est formé par une couche de phyllades disposées hori- 
zontalement en carrés symétriques. On y trouve de l'eau au mois 
d'avril. 

(7) A l'ouest, on aperçoit, à une petite distance, les ruines d'un 
village du même nom, qui était habité par des Soninkés (Sarracolés). 
Ce village et beaucoup d'autres de la même contrée ont été détruits 
par tes Mbarek. La chaîne principale de montagnes conserve une 
direction absolue au M. N. E.; elle ne présente que de légères ondu- 
lations. 

(8) Elle. est remarquable par l'horizontalité de sa crête. Sa direc- 
tion est parallèle à la route; sa hauteur observée est de io°; distance 
estimée aoo mètres. 



i 34 


N.5"E. 


M 9 


H.B.E. 


3 6 


N. 


i 4o 


N.iN.B, 


O IO 


N.K.E. 


o 35 


N.H.E. 


< 3î 


N. 


o5 9 


H. N. E. 


o 16 


N.N.O. 


o 17 


H.N.O. 



o k 3i" E. Du point ei-dessas à an changement de route (■ ). 

o i5 E.S.E. — an village de Sandioro. 

o 36 N. — ans raine» du village de Gaoaa. 

— aux minet du village de Télo(i). 

— an TiHage de Benta. 

— à une petite colline de grès et de phjllade» (3). 

— auTill» B ed«Yarakha(4). 

— ao marigot de TarikoM, 

— a Klimimé", ancienne capitale (5), 

— ao village de Saugbo. 

— à Fa.lighila. 

— au marigot de Safatou. 

— au village de Fariobidou. 

A un kilomètre a l'est de ce village, se trouve KoghA 
ou Kodjé, capitale actuelle du Kaarta, élevée au pied 
de la principale chaîne de montagnes, dont la direc- 
tion est, en cet endroit, N. N. E. A une distance de 
50 kilomètres environ , vers le N. E. , on rencontre la 
limite du Kaarta et le désert de Ssahhra. Le village de 
Djolimac est le dernier dans la direction du nord. La 
capitale du Kaarta est fermée aux Européens par suite 
d'une superstition nationale qui attribue aux blancs, 
entre autres mauvaises influences, celle de faire mourir 



(1) Montagnes élevées dans l'est. 

(a) Montagnes à l'est; leur direction varie nu peu; elle est ici 
N. H. O. 

m p D ,.,i^^ t p| U8 d'une heure, les plis du terrain, qui est très-on- 
guent complètement les montagnes, 
ncipale chaîne de montagnes se dirige ici au N. N. O. 

la montagne Gounhoukbou N. 35» E. 

la ville d'Eliminé H. aa» E. 

résidence du chef du Kaarta est abandonnée depuis qua- 
est aujourd'hui peu peiipléfi e\ > es anciçns For js de boue 
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les rois qui les auraient vus. Koghé paraît très peuplé. 
On y trouve un marché en plein vent où les cauris ser- 
vent de monnaie : c'est là le seul cachet de civilisation 
qui distingue le Kaarta des autres États nègres de la 
Sénégambie occidentale. 

Il règne une grande confusion dans les noms qui 
servent à désigner les différentes peuplades de l'Afri- 
que, et il peut en résulter, quand on n'est pas pré- 
venu» des erreurs graves dans leur classification, et, 
par-dessus toutes, celle d'y introduire des peuples qui 
n'existent pas. Cela tient à ce que chaque nation 
donne, dans sa langue, et selon son caprice, un nom 
différent à la nation avec laquelle elle a des rapports. 
Ainsi, par exemple, on appelle au Sénégal (c'est-à- 
dire les Yoloffs), du nom de Sarracolés ou Sarracolets, 
les peuples du Kadjaga, tandis qu'ils se nomment 
entre eux Soninkes f nom dont l'authenticité parait 
mieux établie ; car Léon l'Africain cite assez souvent 
SonirHéli comme chef d'un État des environs du Ghio- 
libâ; le notn de Sarracolé, au contraire, ne peut prêter 
qu'à des étyinologies plus ou moins spécieuses. Mais 
ce n'est pas tout : le même peuple , appelé Soninkié 
par lui-même et Sarracolé par les Yoloffs, n'est connu 
chez les Bambaras que par le nom de Marka; et si 
nous avions pu poursuivre nos recherches, nous 
aurions sans aucun doute trouvé encore d'autres 

noms* 

La même remarque s'applique aux peuples du 
Fouta, que nous appelons Toucouleurs, et qui ne se 
sont jamais appelés entre eux que Poulhs, Foulhs ou 
Foulahs, et même plus communément Al Poular. 

Enfin, elle s'applique aussi aux habitante du Kaarta, 
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, * * * 

qui s'appellent eux-mêmes Bambanao et non Bam- 
baras. D'après les traditions conservées parmi eux, ils 
sont originaires de la grande vallée du Ghiolibâ, d'où 
ils ont émigré pour éviter un peuple conquérant dont 
les hordes victorieuses chassaient devant elles les ha- 
bitants. Le pays de Bambar, qu'on a inscrit avec des 
limites sur les cartes de l'Afrique, n'existe que sur ces 
cartes ; et c'est précisément à cette confusion dans le* 
noms qu'il faut attribuer de semblables erreurs. J'ai 
parcouru le Raarta jusqu'à sa frontière orientale , et 
me suis trouvé par conséquent en bonne position pour 
vérifier l'exactitude de ces indications géographiques. 
Le Bambar de nos cartes comprend le Raarta oriental, 
le Ghiangounté et le Ségo. 

Les Bamanao (nous croyons devoir adopter ici le 
nom que les peuplades se donnent ) ont accepté , 
comme les autres nations noires, la division en fa- 
milles; caractère des sociétés patriarcales, conserré 
particulièrement chez les Arabes du Ssahhrâ. 

Il y a aujourd'hui quatre principales familles bu 
tribus de Bamanao, divisées en une multitude de sous- 
tribus. 

!• Les Kourbari ou Koulbali (le lam et le né se con- 
fondent souvent), dont le chef ou le père se nommait 
Rafoulounka : c'est la tribu la plus puissante, la tribu 
noble» dans laquelle on choisit les rois; aujourd'hui, 
ces derniers sont pris dans une sous-tribu partictiliêfë 
du nom de Massassis, qui se divise elle-même en plu- 
sieurs familles. 

2° Lés Diaras .* c'est la tribu qui règne à Ségo ; ïe 
chef se nommait Rounté ; elle occupe le second rang 
dans la hiérarchie des Bamanao. Les Fissankao et les 
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Bariakao forment les principales divisions de cette 
tribu, 

3* Les Konoré composent la troisième tribu ; ils ont 
eu pour chef Kalankao. 

4° Les Dambaléy enfin, qui sont la quatrième et der- 
nière» et qui ont eu pour chef Taraouaré. 

Â l'exception des Kourbari, qui gardent le nom de 
leur tribu, synonyme, dans le Kaarta, de seigneur ou 
gentilhomme, les autres tribus portent indifféremment 
ou leur nom , ou celui du premier chef de la famille : 
Konoré ou Kalankao, Dambalé ou Taraouaré; mais il 
*est plus général de les confondre toutes sous la dési- 
gnation commune de foron, homme libre. 

2° DE KOGHÉ ( FABINKIDOU ) A KAÏNDARA , 
SUR LA FBOHTIERB OAIBNTAI.B. 

Kaarta, 

Heures 

de Direction. Nom* de» lieux, 

marche. 

o h a3 m S. S. E. De Farinkidou au marigot de Safatou. 
o i3 S. S. E. — au petit village de Fadighila(i). 
o 6 S. S. E. — au petit village de Bénala (a), 
o 16 S. S.E. — au petit village de Faboulou (3). 

36 S. i S. O. — au village de Sanghé. 

1 18 S.E. — à Médina (4). 



(t, a, 3) Ces trois villages sont composés chacun de cinquante à 
soixante cases au plus; je n'oserais pas affirmer que ce sont là leurs 
véritables noms , vu l'habitude assez fréquente des naturels de con- 
fondre le nom d'un village avec celui du chef qui le commande, et 
même du chef qui l'a fondé. Lorsqu'il s'agit d'un grand village, ces 
sortes d'erreurs sont moins à craindre. 

(4) Plaines de baobabs et d'acacias à fleurs jaunes* disposées en 
capituh t l'un des végétaux les plus communs de la contrée. Monftj~ 



Ittur*» 

de 
mardi*. 


Dirreiiou, 


o h ty m 


E. 


o 34 


E. 


37 


E. S. E. 


ai 


S.£ 


7 


S.E. 


16 


S.E. 


s 16 


S.E. 


39 


S.E. 


O 1* 


S.E. 


O 17 


S.E. 
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Non» de» Iïhh. 

De Médina a Banankoumé (1). 

— à Niogoméra (a). 

— au petit village de Rakoulou (3). 

— au marigot de Tarakolé. 
-— à Diakhalel. 

— à Niakatila (4). 

— à un endroit de la route passant entre deux 
villages (S). 

— à Fanga (6). 

— au marigot de Tarakolé (7). 
— • au même cours d'eau traversé une nouvelle 

fois (8), 
o 18 S.E. — au grand village de Tagno (9). 

gnes au N. E., à 3 kilomètres environ. Médina est situé au pied du 
mont Gounboukou, qu'on relève ainsi : 

Le centre S. 

Pointe nord S.^S. E. 

(1) Ce village est au nord de la route, à 1 kilomètre de distance. 

(2) Situé au pied des montagnes du N. E. 

(3) Peu de temps après avoir dépassé ce village, on aperçoit à 
3 kilomètres de distance, au S. O., le village de Tankaroé, qui parait 
assez important, et qui est situé au pied d'un chaînon se dirigeant 
au S. E. ... 

(4) Après ce village, on traverse encore le Tarakolé. 

(5) L'un, au S. O., se nomme Soukoulédouga ; l'autre, au N. E, 
Ghiangéré. Leur distance de la route est, pour chacune, d'environ 
600 à 700 mètres, 

(6) Depuis Médina, on marche dans une vallée tour à tour large 
et étroite, formée par deux contreforts de la chaîne principale, sui- 
vant une direction onduleuse parallèle à la route. 

(7) Mesuré une montagne formant un pic, l'une des plus hautes 
que J'aie vues. Hauteur prise du pied des versants, 4^° 46', Cette mon- 
tagne termine le contrefort que nous longions depuis Médina. Celles 
qui suivent vont s 'abaissant graduellement dans des directions va- 
riées. Le marigot a encore de l'eau en ce moment (mois de mai). 

(8) Il arrose en serpentant toute la vallée que nous parcourons 
depuis Yaraka. 

(9) Il est situé à l'entrée d'une gorge; on y trouve une quantité 
considérable de pandaiiées à tiges robustes et élevées. Avant ce village, 
je n'en avais aperçu que de petits bouquets isolés et fort rares. 

/ 
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Moins an lifiu. 

o h 2o m E. N. E. Du village de Tagtio au marigot de Tarakolé (i). 

— à un changement de direction. 

— au marigot de Tarakolé. 

— à un changement de direction (a). 

— au village de Kassa (3). 

— à un endroit de la route où le chemin est im- 
praticable (4). 

— au sommet d'un des points culminants du 
contre-fort que nous suivons (S). 

— à un endroit qui descend, et où il faut encore 
percer un chemin (6). 

— au village de Khoré ou Kouoré. 

— à une autre descente (7) . 

— au village de Digoudoula (8). 

— à un cours d'eau portant le même nom (9). 
— - à un très mauvais passage (10). 

— à un pli de terrain qui masque les montagnes. 

— à un changement de direction (1 1). 

(1) On le traverse encore peu de temps après. 

(2) La route passe dans le lit même du cours d'eau qui est dessé- 
ché presque partout. On a, sur les deux rives, des montagnes très 
rapprochées et d'une élévation assez haute. On quitte le lit du Tara- 
kolé à ce point de la route. 

(3) Les .montagnes qui forment, depuis Tagno, nne espèce de dé- 
filé, s'éloignent à partir de ce village. 

(4) Ce lieu est célèbre par une grande bataille livrée, il y a vingt 
ans, entre les Bambaras du Raarta et les Bambaras du Ségo. 

(5) Là on traverse le contre-fort dans son épaisseur avec de grandes 

difficultés; car il faut souvent faire le chemin soi-même. 

■ 

(6) Descente à pente douce. Chemin rocailleux : grès, qua^ py- 
romaque en rognons. Amphibolites. 

(7) Pente facile entre deux versants de collines. 

(8) Ce village a été récemment saccagé par les Mbarek. 

(9) Grès, phyllades, siénites en amas. * 

f 10} Il est situé à mi-versant des montagnes dont le gisement est 
parallèle à la route. 

(11) Les montagnes reparaissent; elles soni à environ 6 kilomètres 
de la route, toujours dans une direction parallèle à celle-ci. 

XII, NOVEMBRE ET DECEMBRE, 6. 21 



Heut e» 

4e 
marche 


Direction. 


o h 20" 


E.N.E. 


1 28 


E. N. E. 


3a 


E. S. E. 


1 29 


E. 


37 


E. 7 S. E, 


ao 


S.E. 


1 33 


E. S. E. 


* 49 


E. S. E. 


i5 


S.E. 


1 i5 


S.E. 


27 


E. S* E. 


10 


S.E. 


O 25 


S.E. 


3 5 


S.E. 7 S. 


4° 


E, S. E, 
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Heures 

de Direction. Neuu de» lie ut. 

mtrebe. 

o h 7*». 8.x S. Du lieu ci-dessus au village dé Ghiénémanboù- 

gou(i). 
a o E.;N.E. — a un endroit où F on découvre eiicorê îés 
etEJN.fi. montagnes (2). 

5i N. N. E. — à Foutobi, résidence de Makhà-Sirzé, héritier 

présomptif du pouvoir souverain (3). 

1 3 S. S. E, —au petit village de Bamabougou. 
O 37 S. K. —au petit village de Ssakouré (4). 

o ao S. — au petit virlage de Sankourouni (5). 

o i5 E.8.E, — an village de Gouméra (6). 

o 3o S. E. — à un endroit remarquable entre des monta- 
gnes élevées et un mamelon isolé (7). 

o ao S. — à Sambougou, village d'un grand développe- 

ment (8). 

(1) Il est presque désert. Depuis Kheré, on rencontre fréquemment 
des bois étendus où dominent les caïlcédras et les acacia* à fleurs 
jaunes. La route est difficile, onduleuse et semée de reçues et de 
cailloux. A Ghiénémahbougou, on perd de nouveau les montagnes 
de vue. — Je sois qu'on pourrait à la rigueur retrancher la terminai- 
son bougou, qui veut dire, dans le plus grand nombre dt cas, pays 
habité; mais j'ai remarqué que les naturels ne l'appliquaient pas sans 
obéir à une espèce de règle ou d'usage. Je l'ai donc conservée la où 
ils n'ont pas voulu que je la retranche , et je ne l'ai pas mise là où ils 
n'ont pas voulu que je l'ajoute. 

(a) Leur distance est d'environ 8 kilomètres; elles se dirigent vers 
1-E. N. K. 

(3) La superstition nationale, qui refuse l'accès de là capitale aux 
blancs, leur refuse aussi l'accès des villages occupés pur les frères du 
roi. C'est dans une espèce de faubourg qu'on me permit de «taéen- 
ner. Pendant la route, on remarque une verdure fraîche et Ton respire 
des parfums délicieux dus à de nombreux buissons d'une espèce de 
caprifoliacées à petites fleurs, qu'on trouve quelquefois dans ces con- 
tréej» Le sol est très accidenté ; les phyliadés abondent, ainsi qu'un 
minerai de fer très liche en fer. 

A Foutobi, on trouve une variété de vigne sauvage très abon- 
damment répaudue ; je ne Lai pas rencontrée ailleurs. 

(4) On en passe à 2 kilomètres environ au N. E. 

(5) On aperçoit des montagnes au sud, à assez grande distance. 

(6) U est établi au fond d'un petit ravin. 

(7) Les montagnes ont une direction E. N, E. 

(8) Depuis Kassa, les montagnes ont graduellement diminué de 
hauteur. 
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Heure* 

d« Dfrwtion. Nom» des lieux. 

marche. 

i u 18* È. ^S.E. De Sambougou à Dialakoro, village, 
b 36 Ê. S.E. — à un endroit où la végéta lion est remar- 
quable (1). 

— à Sélinkolé. 

— au grand village de Tamafoulou (2). 

— à un lieu où Ton aperçoit des montagnes (3). 

— au petit village de Kounbou (4). 

— à Falaba. 

— par le travers, au N., du très petit village ae 
Bassi. 

— à Lountou (5). 

— à un autre village du même nom, plus petit et 
de plus pauvre apparence. 

— à Goundialabougou, divisé en deux parties (6) . 

— à Foulabougou (7). 

— à une plaine aride (8). 

— à la sortie de la plaine.. 

— au village de Tassara (9). 

— à Daribéra(io). 

(1) Grands arbres, feuillage épais, fleurs odorantes. 

(a) C'est la résidence de Boubakar (Abou-Bakarj, deuxième frère 
dû roi du Kaârta, par ordre de primogéniture. 

Depuis Satnbougou, on perd complètement de vue les montagnes, 
et l'on chemine presque toujours sur un sol nivelé, au milieu de bois 
épatt. 

(B) Elles sont à environ la kilomètres de la route, et ont une di- 
rection N. N. E. Bois épais de caïlcédras. 

(4) Datifl le sud, à 4 ou 5 kilomètres, on aperçoit le grand village 
de Lagamané. 

(5) Depuis Kounbou, les montagnes sont presque parallèles à la 
route; leur distance est toujours d'environ ia kilomètres. 

(6) Bois clairs j sol accideuté. Les montagnes disparaissent sous des 
plis de terrain. 

(7) Même sol, mêmes bois* 

(8) On y trouve des traces d'inondation; le chemin qui y conduit 
est encore très accidenté. Verdure fraîche ; grès rouge, agglomérats 
ferrugineux. 

(9, 10) Le sol est toujours vigoureusement accidemé et planté de 
bois, dont quelques uns sont épais. 
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Heur*» 

4» Dirwtion. Noom dt« Iwuc 

suret*. 

•* 55" E. **N. De Daribéra au lit desséché d'un cours d'eau (i). 

I 10 E. a - N. — à nn point de la route très rapproché d'une 

montagne peu élevée (a). 

• «5 E. i° N. — au village de Biaga (3). 

3 a5 E. — à des collines qui présentent des tranchées 

profondes et larges (4)* 

I O E. — à un endroit où l'on découvre des monta- 

gnes (5). 

o lo N.E. — au grand village de Salla (6). 

o la 8.S.E. — à un point de la route où Ton gravit une col- 
line. 

O 6 S.S.E. — à une aulre partie où Ton tourne des monta- 
gnes (7). 

O 39 S.S.E. — à Kaïndara (8). 

(i)Ony trouve des phyllades disposées horizontalement en car- 
reaux naturels. Pour y arriver, on parcourt un terrain toujours très 
onduleux et. couvert de débris de phyllades et d'agglomérats ferru- 
gineux. 

(a) La végétation est plus triste. Baobabs et graminées sauvages. 

(3) Pays montueui. Terres brûlées. 

(4) Sol couvert de cailloux nombreux; chemin malaisé. 

(5) Elles sont disposées en demi -cercle et garnies de bois verts et 
touffus. Sol accidenté ; beaucoup de feuillets épais de phyllades et 
d'agglomérats en gros blocs. 

(6) Ce village, l'un des derniers du Kaarta oriental, est composé de 
plusieurs groupes de cases, ou plutôt de plusieurs quartiers séparés* 
La population qui domine appartient à la nation des Soninkés. 

(7) Elles sont disposées en demi-cercle avec une sorte de régularité. 

(8) Peu de temps avant d'arriver, on se trouve dans une vallée 
très resserrée. Kaïndara est environné de montagnes basses et boi- 
sées ; il est situé sur la frontière orientale. Au delà, on entre dans les 
petits États de Ghiangounté, enclavés partie dans le Kaarta, et partie 
dans le Ségo. 

A Test, 5 ou 6° N. s'élève le village de Débou, qui est plus con- 
sidérable que Kaïndara, et qui possède des fortifications en très bon 
état d'entretien : ce sont, comme toujours, des fortifications en boue 
mêlée de paille. 
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3" DETOIin DE kaIndaba a foutobi. 

Dans cette route de retour, on passe par les mêmes 
lieux jusqu'au village de Daribéra. 

Noms des lient. 

o* 4° m N. O. De Daribéra à un village situé au nord, à a ou 

3 kilomètres (i). 

— à un changement de route (a). 

— au grand village de Rarankolé (3). 

— à un village dont on ne veut pas dire le 
nom (4). 

— au village de Kola. 

— au petit village de Ghimba (5). 

— à Kabakoro, village petit et pauvre (6). 

Il est impossible de donner rien de précis sur la 
route parcourue depuis Kabakoro jusqu'à Dialakoro. 
J'ai été surpris la nuit par un orage au milieu d'un 
bois très étendu qui sépare ces deux villages. L'orage 
et l'obscurité m'ont empêché d'estimer le temps et de 
regarder la boussole. 

À Dialokoro, même route que celle d aller jusqu'à 
Foutobi. 

(i) On refuse de me dire le nom de ce village. Bois épais; sol 
accidenté. 

(2) Même sol, mêmes bois. 

(3) Cest la résidence d'un des frères du roi. 

(4) Sol nivelé ; bois d'acacias. 

(5) Terrain accidenté; bois assez épais. 

(6) Bois clairs ; sol onduleux et pierreux. 
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de 
narrbe. 


Direction. 


©* 4 * 1 


► N. O. 


O 4° 


N. 
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N.O* 
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N.O.iN. 
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N. 0. \ N. 
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0. \ S. 0. 


4° 


N.O. 
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4° DE FOUTOBI A NIOBO. 



Heures 
de Direction. !toma des lieux. 



i b 3o» N. E. i E. De Foutobi à Gonbeuké. 

i oo N. E. \ E. — ■ à Ghialakoro. 

o 3o N. E. i N. — à Foulah (i). 

s oo N. E. 7 N. — à Koghirla. 

3 3o N.E. — à BongoiiU. 

o 3o N.E. T E. — à Kouboukoro (%\ 

i 3o N. E. » E. — à Dionçfcé. 

a oo N.E. T N. — àGadiaba. 

i 3o N.E: — à Gadiaba-Koronga. 

3 3o N.E. — à Médina. 

3 oo E. N. E. — à Nioro (3). 

Dans cette route, le pays est montagneux. Les mon- 
tagnes présentent une constitution géologique idçp- 
tique avec calle de Ja route de Foutobi à Salla. Oq ne 
trouve point de cours d'eau considérable. La chaîne 
principale des montagnes, généralement peu élevée 
qui garnissant le chemin, a une direction ondulée (fui 
donne en moyenne le N. E. 

5° ROUTE DE RETOUR DE NIORO A FOUTOBI. 

G'ettt la même que peur aller. 



(i) La population de ce village, qui a pu être dans un temps* com- 
posée de Foulhs, se trouve aujourd'hui formée exclusivement par des 
Bambaras forgerons, 

(2) Ce village n'est plus habité. 

(3) Ce village, nouvellement fondé, et qui occupe déjà t*n gra*d 
développement, est destiné à devenir une des capitales du Kaarta, 
ou au moins une des résidences du souverain ; il est situé sur la fron- 
tière extrême du N. E., et limite le pays des Diavaras. 



( «• ) 



&* ROUTE M RETOUR DE FOUTOBI A TOUBABO-KANÉ. 



Noms des lieux. 

k Fctfitobi è Karonga. 

— à Saffa (i). 

— à Sarabougou (a). 

— à un chaogftiae&i de direction. 

— à Dinbé (3). 

— à Goinégana. 

— - à Monroukorola. 

— à Tambaouolo. 

— à Bangassi. 

— àSibioi (4). 
— t à Tar amené, 
-rr à Sangafé, 

— à un point de la route où Ton s'engage 

dans une gorçe (5). 
— r à «n vsUée iafcs rodbes. 

— à une nouvelle gorge (6). 

— à un sentier sablonneux «» U rettfe pafse 

au sud. 

— au marigot de Kirigou (7). 

— à l'endroit où on le traverse (8) . 



(f ) Montagnes dans le S. E. Sien i tes et phyllades. 
(s) Ruisseau tout près. Montagnes dans le S. E. 

(3) Petites montagne* au sud. 

(4) Montagnes d une élévation assez considérable dans le stfd et 
le S. E. 

(5) Monts élevés. Même constitution géologique qu'à Kaour dans 
le Bambouk : trachytes et siénites. 

(6) Elle est pratiquée entre deux collines très rocheuses, où domi- 
nent encore les siénites et les tracbytes. 

(7) La route passe à côté ; mais elle ne le traverse pas, 

(8) On n'y trouve plus d'eau (mois de décembre}. 
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Be tiret 

6» Direction- Nom et* lieui. 

marche. 

o* 1 1" S. S. O. De l'endroit où l'on traverse le Kirigou an village de 

Keinbé(i\ 
o 10 O. 7 S. O. — au marigot de Kirigou (2). 
o 37 O. S, O. — au même cours d'eau (3). 
o 33 O. S. O. — à un petit village portant aussi le nom de 

Keinbé. 

3 O. S. O. — au marigot de Kirigou (4). 

1 10 0. 7S.O. — au même (S). 

5 O. J S. O. — .au même (6). 

1 a5 O. 7 S. O* — au même (7) . 
1 iS 0. 7 S. O. — au même (8). 

35 O. N. O. — au même (9). 

014 O. — au village de Balandougou. 

1 1 5 O, — à un point de la route ou le Kirigou court 

parallèlement à petite distance (10). 
a 10 O. N.O. — - à une petite montagne assez abrupte que 

Ton gravit, 
o 10 O. N. O. — au Kirigou (n). 
o 55 O. N.O. — au même cours d'eau (ta). 

(1) C'est un grand village de Soninkés. 
(a) Traversé pour la seconde fois. 

(3) Traversé pour la troisième fois. Montagnes peu élevées aux 
environs. 

(4) Traversé pour la quatrième fois. 

(5) Traverse pour la cinquième fois. 

(6) Traversé pour la sixième fois; il est très large en cet endroit. 

(7) Traversé pour In septième fois ; son accès est ici très difficile ; 
son lit est très rocailleux, et quoiqu'il n'ait plus d'eau, on ne le passe 

3u'avec difficulté. Les siénites, en blocs quelquefois considérables, 
ominent particulièrement. 

(8) Traversé pour la huitième fois» 

(9) Traversé pour la neuvième fois. # 

(xo) Peu de temps après, il est traversé pour la dixième fou, et à 
quelque temps de là, on l'aperçoit encore, courant dans une direc- 
tion parallèle, et ayant pour affluents un grand nombre de petits 
ruisseaux ou torrents. Il est alors à une distance de la route qui varie 
entre 3oo et 4oo mètres, 

(il) Traversé pour la onzième fois. 

(1 3) Traversé pour la douzième fois. 
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Heure* 

«te 
in arche - 


Direction 


1. 


Noms de» lit-ux. 


O h I o m 


O. N. 0. 


Du Kirigou au village de Fakhama (1). 


o 45 


O. 


— 


à une jolie vallée (2). 


i5 


O. 


"*■" 


au lit même du Kirigou qui sert' de 
chemin (3). 


43 


O. 


— 


à la sortie du lit du Kirigou (4). 


3 


0. 


— 


au village de Tarka. 


i3 


O. 


— 


au Kirigou (5). 


O 02 


O. 


— 


au village de "vVauah (6). 


O 25 


0. 


— . 


an Kirigou (7). 


O 25 


0. 


m- 


au même (8)* 


3o 


s. 0. 

• 





au village de Tintila (9). . 



De Tinlita à Toubabo-Kané , la route suivie est la 
même que celle qui a été faite déjà, et qui sç trouve 
donnée au premier itinéraire. 

RENSEIGNEMENTS. 

BOUTE M CARAVANE DE KAÎNDARA A YAMlNA ET A SÉG0. 

IV. B. Les distances et les directions ne peuvent être 
qu'approximatives. Elles ont été cependant indiquées 

(1) On s'engage dans des montagnes très difficiles ; siénites en 
abondance. . 

(2) On y parvient par une pente très douce. 

(3) Sable et siénites en blocs considérables. 

(4) On se trouve alors au pied d'une colline qu'il faut gravir. 

(5) Il est traversé pour la treizième fois. 

(6) C'est un village de médiocre importance. 

(7) On ne le traverse pas; on Se borne à le longrr sur une falaise 
très élevée en le relevant au sud. 

(8) On le' traverse pour la quatorzième fois, ayant au nord, à courte 
distance, le village de Gordiômc. 

(9) Quinze minutes avant d'arriver à TintUa, on traverse pour la 
quinzième fois le Kirigou. Après ce village, le même cours d'eau est 
encore pa*sé trois fois, ce qui fait dix-huit fois dans un parcours de 
vingt-deux lieues environ. C'est un des cours d'eau les plus tourmen- 
tés qu'on connaisse. 
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sur une carte, en prenant, pour les prépaieras, un 
terme de comparaison avec des distances connues de 
nous et parcourues aussi par notre informateur, et en 
acceptant, pour les secondes, les vagues indications 
qu'il nous a fournies d'après les points de l'horizon , 
qui, selon lui, correspondent au lever et au coucher du 
soleil. Lorsque nous avons eu besoin d'une précision, 
plus grande dans l'estime des distances parcourues » 
nous avons eu pour renseignement la hauteur qu'ocou- 
pait le soleil au-dessus de l'horizon lorsque le voyageur 
partait et arrivait. 

I<a journée de marche pour unç caravane de nègres 
est, dans le parcours des petites distances, de sept 
heures à sept heures et demie ; mais elle est heaqcoup 
moindre si la route est longue et difficile. Le chemin 
parcouru dans une heure est de 4 000 à 4 500 mètres. 
Il m fout pas confondre les caravanes de nègres, çpi 
ont, pour bêtes de somme, des ânes ou des bœufs, 
avec les caravanes des Arabes , qui se servent du cha- 
meau : ces dernières parcourent une distance double. 
Un àpe chargé ne peut pas faire en moyenne plus de 
quatre kilomètres dans une heure et marcher plus 
de sept heures dans un jour. Je l'ai expérimenté moi- 
même pendant bien des jours. 

Les nègres qui conduisent les caravanes partent gé- 
néralement après la prière du matin (vers six heures); 
mais il arrive le plus souvent que ce/tains apprêts né- 
gligés retardent l'heure du départ. Il est donc prudent, 
pour éviter des erreurs, de prendre six heures et demie 
pour l'heure où la caravane se met ordinairement en 
marche ; elle s'arrête toujours â deux heures du soir et 
quelquefois avant. 11 n'y a d'exception à cette règl* 
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que quand le pays n'a pas d'eau ou que la sûreté des 
voyageurs exige une marche rapide. 

Kaarta. 



■•arwdvanrak*. DUrotip. N«jm 4f» fous* 

( i) A peu près le $.§.E. De Kaïndara a Sérigné. 

Qhiangounté. 

IfrurwfeeMrclM. Dit****. Nom» ta lient. 

(i) A peu pàèt )•&&£. Da Sérigné à Sourankédou. 

— à Soutougonfola. 

— à Ghiangounté (a). 

Se go. . 

I« aareht. a*SS*ecft* Nom de» liras. 

(l ) d\nesj|sïè»WM.E. Ht Ghiangounté à Danfakoura. 

— à Ghisé'biné'. 



— àSambatoutou. 

— à Ghibala. 

— à Sarabala. 

— àSd* 

— àGfrusan*. 

— à Hourou. 

— à Mtoulon. 

— à Diouni. 

— à Bassabougqu, 

— àModibougou. 

— à Tamina (3). 

(i) Il a été impossible d'obtenir l'heure de marche d'un point 3 un 
autre. 

On trouvera à la fin le nombre de jour* dû à parcourir la distance 
qui sépare les points principaux et leur conversion en heures de 
marc no. 

(2) Village où réside te chef dtf pays. 

(3) Rendu ft Yawùia, on peut continuer sa route eu nironue sur 
leGhiolibâ. 
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ROUTE DE YâlIINA A SÉGO. 
fbarrs de marcha* Direction. Nom des lieu. 

(i) A peu près Ë. De Yamina à Kolimana (a). 

— à Sagni. ' 

— à Soun. 

— à Sama. 

— àBato. 

— à Sartblé. 

— à Farko (3). 

— à Ségo-Koro (4). 

— à Ségo-Bougou (5). 
* — à Ségo-Koura (6). 

— à Donabougou. 

— à Ségo-Sékoro (7). 

De Kaiodara à Ghiangounté, la route est très tour- 

(1) On n'a pas pu se procurer l'heure de marche d'un lieu à un 
autre. 
(3) La route se fait en suivant la rive gauche» 

(3) A ce village, on traverse le fleuve et on longe la rive droite ; 
les villages oui suiveni sont situés sur cette rive et se trouvent très 
rapprochés les uns des autres. 

(4) Korù veut dire vieux, 

(5) Bou signifie beaucoup. G ou signifie pays, contrée* Ces deux 
roots réunis se placent souvent à la suite d'un nom de village ou de 
c< nirée, et ils ne signifient pas toujours alors grand pays, à en juger 
du moins par l'importance de la localité ou delà province qui a reçu 
à son nom l'addition des mots bougou. Peut-être a une autre époque, 
et il est permis de le croire, la qualification qui nous étonne aujour- 
d'hui était justement appliquée. 

(6) Koura-neuf. 

(7) Capitale du pays et résidence du roi. — - Sikoro est- le nom du 
Bassia-Parkii (arbre à beurre). -Cette addition semblerait indiquer 

3ue les campagnes environnant Sé*go possèdent de ces arbres en abon- 
ance. Des marchands indigènes m ont confirmé dans cette suppo- 
sition en m'assura nt que l'un des produits de leur commerce, dans 
celte ville, était précisément le fruit du Bassia, que nous connaissons 
sous la dénomination de 6ei4rre de Galant. 
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xnentée et revient quelquefois sur elle -même; on 
compte 12 heures de marche ou 48 kilom. 

De Ghiangounté à Yamina, la route est 
encore tourmentée jusqu'à Sarabala; puis 
elle se maintient assez régulièrement au 
S. S. E. jusqu'à Bassabou , où elle passe 
au S. On compte 8 jours de marche, ou 
60 heures, ou 2A0 

De Yamina à Farko, 3 jours, ou 22 h. 
et demie, ou .„... 90 

De Farko à Ségo-Sikpro, 1 jour, ou 7 h. 
et demie, ou ....... 30 

13 jours et demi, ou 102 heures, ou A08kil.(l), 

BOUTE DE CARAVANE DE BAKEL A S^GO-SIKORO (2). 

Bondou. 

Noms de* lieux. 

De Bakel à Gouniam-Sissé. 
— - à Sambaconté (3). 

— à Dan dé (4). 

— à Fissadaro (5). 

(i) Cette distance de 4o8 kilomètres cadre assez exactement sur la 
carte où cet itinéraire a été tracé. Les ondulations de la route sont 
seules plus ou moins arbitraires ; car, pour les figurer, j'ai dû m'en 
rapporter plutôt à la nécessité de comprendre la route entre deux 
points donnés qu'aux indications plus que vagues du voyageur. 

(a) La caravane est partie à la fin du mois de janvier. L'itinéraire 
est fait par journées de marche. On verra par le nombre d'heures 
qu'elles présentent combien on est expose a se tromper quand on 
prend à -la lettre l'expression de journée. 

(3) Entre les deux villages, on passe à Gouniam-Ahmadou et à 
Dara. 

(4) On passe à Somsomp, 

(5) On passé à Ourosoulé. 



Berne* 

4e 
marche. 


Direction. 


3 O m 


S. 


7 3o 


s. 


5 3o 


s. 


2 3o 


s. 
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•tira « 

de HwiiH'w N»«u d«t liwft. 



5* 3o- S. De Fisaadaro à Ghianvéli ( i }. 

6 3o S. 5* O. — à Gardia (a). 

i 3o S 5° E. «*- à Sambugala (3). 
5 3o S. 5* E. "- à Diddé (4). 

7 3o S.S.E. ** a Ssasàdig (5). 
a o S. 5«E. — àToronga(6). 

■fcMletmm 
<ofani|i. 

Bambouk. 



m 7T Dira*». W** *■ ««*. 



1 1 h 3o" E. De f oronga a fcaknadian (7). 

5 o S. E. — à Kbitsseli (S). 

4 3o M. E. — à Kboropo (9). 

7 3o E. N. E. — à Diokhéba (10). 

9 3o S. E. — à Gbialafara (x 1). 

Une fournée pour gravir la montagne de Tambaoura* 

7 3o E.}N.E. — àfîotttifo. 

(I) On passe à Ghi&lambi. 
(9) On passe à Souboudakha. 

(3) On passe à Goundiourou. 

(4) On passe à Guimbaoukounda et à El ingara. 

(5) On traverse la Falémé a ce village, ayant de l'eSu jusqu'à la 
ceinture. 

(6) Ce village, de la rive gauche de la Falémé, est trU rapproché 
de celai de Ssasàdig, sur la même rive. 

(7) Mme» d'or. - 

(8) Mines d*or. 

(9) Mines (for. 

(le) On passe a Saamagolé. 

(II) On trouve entre les dans villages ; afagmib, ftagfrila, Dangàra 
et Maa a kh eto. Le pays est montagneux. Gbialafara est situé aa pied 
de la montagne Tambaoura, renommée dans là contrée par son élé- 
vation et la richesse de ses dépôts aurifères. On emploie presque une 
journée à gravir cette montagne. On camp* 4% Ventre «êi* du ver- 

w Q « l rès d un étang* La direction de la chaîne principale est 
w. E.-S, O, 
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Heure* 

de Direeltoo. 
naerehe. 


Noms des lieux. 


i a h 3o m E. 


De Gottnfa à Dégaré -(i). 


5 3o E. 5 # S. 


— à Khalé. 


y comprit 

le temps 

du passage. 





Heure* 

de 
mardbe. 


Direction. 


I2 h O m 


E. 7 S* E* 


7 ° 


E. 


7 ° 


E.5*N. 


9 ° 


E. 


a 3o 


E. 


I oo 


E. 5^ S. 


12 oo 


E. S* E. 


9 3o 


E. S. E. 


11 o 


E» 5* S. 



7 3o E. 7 S.E. — àWaliah. 
7 3o E. 5°N. — àBétéah(a). 
22 3o E. 7 S. E. Trois journées dans un pays désert (3). 

Foulahdougou. 

Noms des lieu* 

« 

E. 7 S. E. D'an désert au Village de Khoré. 
Une journée dans le désert. 
Du désert à Médina. 
Une journée dans le désert (4)* 
D'un lieu désert au village de Mares** 
Du village de Ma r en a à Bangassi (5). 
Une journée dans un pays inhabité. 
D'un lieu désert à Sighifiri (6). 
Une journée dans un désert* 

(î) A Dégaré, on passe le Bâfing; la traversée se fait en ptregue 
et dure longtemps : il n'y a que deux pirogues* 

(2) A ce village, on traverse une branche du Bâfing, ayant de 
l'eau jusqu'au genou* 

Eu face de Bétéah, de l'autre côté du cours d'eau, on trouve fen< 
village du même nom. 

(3) On chemine ensuite pendant trois jours dans une contrée en- 
tièrement déserte ; il y a en route de l'eau pour boire. Ce pays désert 
est sur la limite du Bambook et du Fouianddùgou, 

Environ quatre heures avant d'arriver au village de Khoré, on tra> 
verse un autre cours d'eau qui s'annonce de loin par le bruit d'une 
chute qui semble considérable ; cette chute ou ce barrage n'a point 
été vu par le voyageur. 

(4) Oo traverse le Bahoulé, ou rivière rottfe, ayant de l'eau sou? 
les bras. 

(5) C'est la capitale des Foutahdou. 

(G) On passe au village de Noomoussouloo* A One petite distance 
de Sighifiri, on traverse un cours d'eau nommé Ghiboarou, a gué, 
ayant de Feau à la ceinture. 
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Se go. 


H«vf«t 








de 


Direction. 




Noum de» liens. 


marche. 








a k 3o^ 


E. 5° S. . 


D'un lien désert à Ghtbourou (t). 


i 3o 


E. 


— 


à Kogou. 


7 ° 


E. 5° S. 


— 


à Siraboulou (2). 


9 3o 


E. 5° N. 


— 


à Niontionbougou (3). 


9 3° 


E, - S. E. 


— 


à Oulougonfa (4). 


2 3o 


E. ■; S. E. 


— 


à Ougnia (5). 


IO o 


E. 5* S. 


— 


à K6 (6). 


4 o 


E, 7 S. E, 


— 


à Yamina (7). 


a65 3o 


4» journées. 



(1) Premier village du pays de Ségo. 

(a) Panant aux villages de Ghianbougou, Toutoudo et Modi- 
bougou. 

(3) Passé à Dorako. 

(4) Passé à Tamani et à Soumabougou. 

(5) Passant par les villages de Roula* Koasoba, Gabougou, Fani, 
Fouïabougou et Gbirako. 

(6) Passant par les villages de Olahougou, Katioula, Deizabougou 
et Kàlo. 

(7) A Yamina, le voyageur a traversé le Ghiolibâ dans une grande 
pirogue pouvant, dit-il, contenir de 80 à too personnes. D'après la 
description qu'il m'en fait, description qui m'a été confirmée par 
d'autres nègres voyageurs, on peut figurer ces pirogues à peu près 
par le plan que voici : 



Arrièr*. ': : Avant. 



Elles sont creusées dans le tronc d'une bombacée (le fromager) , 
déjà très commune dans le Kaarta, mais fjui atteint, dans les régions 
du Ghiolibâ, des dimensions qui, • m'assure-t-il, le cèdent à peine à 
celles du gigantesque baobab. Pour augmenter le jaugeage de ces piro- 
gues, on creuse aussi les deux principales branches de l'arbre AA. 
Les hommes chargés de les diriger se placent, avec des perches ou des 



( m) 

Ce résultat montre combien il est peu prudent de 

donner une confiance entière aux renseignements des 

nègres. Si la position de Bakel n'était bien déterminée, 

si celle de Yamina ne l'avait à peu près été par les 

observations de Mungo-Park, on aurait placé Yamina, 

d'après l'estime de cette route , qui donne cependant 

pour moyenne de la journée de marebe 6 h. 28' 32", 

à 1062 kilom. ou 0° et demi de Bakel, tandis qu'en 

réalité ces deux points ne sont éloignés l'un de l'autre 

que de 777 kilom. ou 7°, et encore en tenant un compte 

rigoureux de toutes les sinuosités indiquées par le 

voyageur. 

A Yamina, le voyageur s'est embarqué dans une des 
pirogues énormes dont il vient d'être fait mention , et 
s'est dirigé sur Ségo. Il a mis vingt-six heures à des- 
cendre le Gbilibâ depuis Yamina jusqu'à cette ville. 
Yoici les villages qu'il a rencontrés. 

(La route moyenne est l'Est.) 

Founi, situé sur la rive droite. 
Kolimana, — sur la rive gauche. 
Doubougani, — sur la rive droite. 

Tamani, — même rive. 
Rabala, — même rive. 
Miàdou, — même rive. 
Stradiakoro, — même rive. 
Ghila, — sur la rive gauche. 
Toukoro, — sur la rive droite. 
Midioou, — sur la rive droite. 
Ghiaba, — sur la rive gauche. 
Ghikoro, — sur la rive droite. 

pagaies, à chaque extrémité* des branches qui forment l'arrière, au 
centre et à l'avant. 

Le courant du fleuv« porte à l'est, et il a une certaine vitesse; mais 
mon informateur n'a pu l'estimer avec assez de précision pour que 
j'essaie de l'exprimer. 

XH. NOVEMBRE ET DÉCEMBRE. 7. 22 



( S30 ) 

Fantodaka, situé sur la rive droite. 
Bounadou, . — sur la même rive. 
Sama i , — sur la rive gauche, 
Sama a, — même rive. 
Sama 3, — même rive. 
Kamalé, — même rive. 
Somonobougou, — sur la rive droite. 
Sirabili, — sur la rive gauche. 
Baïo, — même rive, 
Farko, — sur la rive droite. 

Sikoro, — même rive. C'est à ce village «ju'on reconnaît solennelle- 
ment les rois et qu'on les enterre. 
Ganfala, — même rive. 
Ségo-Bougou, — même rive. 
Ségo-Koura, — même rive. 
Ségo-Sikoro, capitale du pays, — même rive. 

Tous ces villages sont très rapprochés. 

De Ségo-Sikoro à Ssasâdig, dix heures de traversée 
en pirogue. 

Kougou, situé sur la rive droite. 
Fébula, — même rive. 
Banankoro, — même rive. 
Narokoro, — même rive. 
Ghialakoro, — même rive. 
Bafô, — même rive. 

Somonabougou, — même rive. — Un village du même nom sur la rive 

gauche. 
Bamabougou, — même rive, 
Ghiambérabougou, — même rive. 
Kirangno, — même rive. — Ancienne résidence du roi actuel, ava&t 

son avènement. — On trouve deux villages <Ju même nom sur la 

rive gauche. 
Somonabougon, situé sur la rive droite. 
Ssasâdig, — sur la rive gauche. 

Ces villages sont très rapprochés. 



«p* 
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NOTES 

POUR UN VOYAGE SANS l'aFBIQUE CENTRALE (1). 



Si l'on se rend compte des découvertes actuellement 
effectuées ou ébauchées en Afrique septentrionale , et 
si, en même temps, on considère l'importance de celles 
qu'il reste à tenter, on ne tarde pas à reconnaître qu'il 
est deux localités faites pour attirer, avant toute autre, 
les regards du voyageur : la première, pour l'avantage 
des relations du commerce; la seconde, pour le pro- 
grès de la géographie physique. L'une embrasse les 
régions au midi de la Cyrénaïque; l'autre, les pays au 
midi du lac Tchad. 

La première de ces lignes n'est pas la seule qui inté- 
resse les relations commerciales, mais elle est entière- 
ment inexplorée par les Européens au sud d'Audjelah ; 
la seconde n'est pas la seule, non plus, qu'il importe 
à la géographie physique d'étudier; mais elle n'a été 
foulée par aucun autre pied européen que celui du brave 
major Denham, et encore à une petite distance du lac 
central. En outre, la région de Mandara, de Mora et 
Mendefy est, selon toute apparence, fort élevée; le 
major Denham y a constaté la présence des montagnes 
primitives. Une chaîne, ou plutôt plusieurs chaînes for- 
mant un système, avec des nœuds et des contre-forts, 
doivent se rencontrer non loin de cet espace et dans 

(1) Écrites à l'occasion du second voyage de M. James Richardson 
ge rendant au lac Tchad, en compagnie de M. le docteur Barth et de 
M. le docteur, Qyerweg , de Berlin. 
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les pays confinant au sud. Le mont Balla de la carie de 
Denham ( avec un lac à côté) et les hauteurs de Men- 
defy, appartiennent à cette région montagneuse : tout 
cet ensemble fait soupçonner que c'est de là que 
s'écoulent à la fois de grandes rivières au nord» à l'ouest 
et au sud-est. 

Au nord, c'est la grande rivière Schary, que j'appel- 
lerais un fleuve si elle s'écoulait à la mer; à l'ouest» 
c'est une grande rivière qui, probablement, rejoint le 
Chadda tombant dans le Quorra; au sud-est, ce sont 
les rivières qui se jettent dans la mer des Indes. 

La récente découverte du Kilimandjaro, aujourd'hui 
confirmée 9 c'est-à-dire de montagnes couvertes de 
neiges persistantes, et situées sous le 4 e degré de lati- 
tude sud, vient apporter une certaine force à l'hypo- 
thèse ci-dessus exprimée. En effet, si, entre ces mon- 
tagnes et celles qui sont au sud du lac Tchad , il n'y 
avait pas continuité, soit par un plateau, soit par plu- 
sieurs, il existerait dans ce vaste espace des contrées 
arrosées et habitées, dont le nom nous serait parvenu; 
il n'en est pas ainsi, et cela se conçoit, s'il n'y a là que 
des pays montagneux, très élevés et peut-être stériles. 

Débrouiller le chaos de ce sol primitif ne peut être 
le résultat d'un premier voyage, mais il serait déjà 
d'un bien haut intérêt d'observer ces lieux où s'élèvent 
les hauteurs de Mendefy ; d'arriver à la source ou près 
des sources du grand courant qui passe à Adamowa; 
puis de rechercher, à l'est et au sud-est, celles d'une 
ou plusieurs des rivières qui s'écoulent dans la mer des 
Indes; puis, enfin, de s'informer des montagnes nei- 
geuses qui sont peut. être dans le voisinage, et, dans 
tous les cas, de s'enquérir du Kilimandjaro. 
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Un mois et demi ou deux pourraient suffire pour ces 
excursions, a partir de Mora où a passé le brave 
Denham; après quoi on reviendrait au Schary, dans 
la partie la plus élevée de son cours. 

.Voici le reste des observations à partir de ce moment : 
descendre le Schary par tçrre ou par eau, noter tous 
les affluents» et peut-être ses ramifications, s'il en est 
avant son delta; 

Visiter la partie occidentale du Begharmi ; 

S'informer du Bahr el-Ghazal et du lac Fittré, ainsi 
que des eaux qui entrent dans le lac Tchad ; 

. Arriver à Tangalia sur le Iap Tchad t et remplir la 
lacune laissée parDenham; 

Observer avec soin tout ce qui regarde le lac, ses 
affluents (ou ses dérivations?). 

Il est probable que, pour rejoindre de là les pays 
de» Tibbous, il y a des marais à traverser en assez 
grand nombre; cependant il doit être possible de 
s'élever au nord du pays de Kânem , où le terrain 
s'exhausse, jusqu'au pays de Borgou proprement dit. 

Ici, les voyageurs sont supposés devoir revenir vers 
la Méditerranée, non pas vers Tripoli ( par Morzouk ) , 
mais vers Benghazy par le désert et les cotes septen- 
trionales. Ici encore s'ouvre la reconnaissance des 
vastes régions situées au midi de la Cyrénaïque, re- 
cherche importante dont il a été question au com- 
mencement de cette note. 

Et d'abord il faut s'informer, chez les Tibbous, des 
routes de caravanes qui se rendent ou se rendaient du 
Ouâday au Fezzan et de là à Tripoli, dont l'une était 
.de cinquante-deux jours seulement entre Morzouk et 
Ouârah. Aujourd'hui une route commerciale plus di- 
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recte est pratiquée vers la Méditerranée : c'est celle qui 
va, presque droit au nord du Ouâday,àBenghazy même, 
traversant un grand désert, pays décrit par le cheykk 
Mohammed el-Tounsy, mais d'une manière très géné- 
rale : on en doit la découverte et l'adoption aux explo- 
rations ordonnées par le sultan Saboun vers 1810. 

L'espace qui sépare le parallèle du lac Tchad et 
celui du Ouâday des oasis qui sont au midi de la Cyré- 
naique (Syouâh, Djalou, Audjelah, Maradeh) est de 
plus de 15 degrés : nos cartes ne marquent rien et ne 
peuvent rien marquer de ce qui existe dans cet im- 
mense intervalle. Il n'est pas permis de croire qu'il 
soit absolument nu et stérile partout; le désert, la 
comme dans l'ouest, doit être entrecoupé d'oasis : le 
premier Européen qui le traversera en caravane con- 
naîtra les puits dont il est question dans la relation du 
cheykh Mohammed, et peut-être entendra parler de 
positions antiques ayant servi jadis de degrés in terme- 
diaires entre lés Cyrénéens et l'Afrique centrale : on 
est porté à le supposer en voyant la description de Pto- 
lémée. Entout cas, il trouvera là en usage un idiome 
libyen qu'il importe beaucoup d'étudier. Il faudra lé 
comparer avec celui de Syouah; il faudra rechercher 
les pierres écrites du désert, c'est-à-dire les caractères, 
groupés, ou isolés, qui sont gravés sur les rochers, les 
uns n'étant que de simples marques des Arabes rela- 
tives à leurs troupeaux de chameaux ou de moutons , 
les autres exprimant peut-être des mots ou des phrases. 
La langue à laquelle ces signes appartiennent est , 
selon toute apparence, un dialecte berbère; quelques 
tahb % les chefs des caravanes, peuvent les connaître et 
même les écrire, les tracer sur le papier : il serait très 
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curieux de rapporter quelques écrits de cette espèce, 
tracés de la main des indigènes, avec la valeur en 
arabe : ôèus en avohs des exemples, des échantillons, 
rapportés depuis peu. Il est certain que de tels carac* 
tères s6ht usités dans dette région (selon moi, du 
moins); puisqu'on en fait encore usage en Algérie. 

JoifiRD. 

5 décembre i849* 



LETTRE DE MM. ARNAUD ET VAYSSIÈRE 

A If. QUATREMfeftë, MEMBRE DE i/lNSTITTîf . 



b i„n, Paris, 16 octobre 184$. 

Monsieur, 

Permettez-nous de vous adresser quelques détails 
sur les ruines de Leucè-Coinè, dont vous aviez si bien 
indiqué l'emplacement dans votre beau travail sur les 
Nabatéens. Les restes de cette ancienne ville ont été 
retrouvés erç juin dernier par le savant M. Fresnel, 
consul de France à Djeddah. Gomme témoins ocu- 
laires, et sans prétendre a une part quelconque dans 
cette découverte, nous nous bornons à vous transmet- 
tre quelques notes prises sur les lieux. 

A Oum él-Lidj, petite rade dont la figure 2 (1) est à 
peu près le plan, ruines d'un fort sur la pointe N. 
(fig. 3). Ce fort est bâti en pierres volcaniques taillées 
en blocs d'assez grandes dimensions. 

La distance de la mer au cercle de collines qui en- 
tourent presque cette crique nous 9 paru ne pas e*- 

( i ) Voir la planche ci-jointe. 
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céder 1 000 pas. Traces d'habitations sur les points 
A, B, C, D, fig. 2. 

L'anse d'Oom el-Lidj pourrait à peine abriter au- 
jourd'hui deux ou trois misérables barques de pécheu rs 
arabes : mais en était-il de même autrefois? Par suite 
d'un phénomène géologique -dont nous avons pu con- 
stater l'action sur d'autres points, le sol s'est probable- 
ment soulevé depuis les temps historiques. Ce qui 
. nous porte à croire qu'il etf a été ainsi, c'est que l'on 
ne trouve de traces du travail des anciens habitants 
qu'à une certaine distance de la plage actuelle, ou à 
une plus grande hauteur (fig. 4). 

À environ deux lieues au N. O., un rescif , qui se 
prolonge bien avant dans la mer, forme un port vaste 
et sûr, où la flotte qui apporta les troupes d'iEliui 
Gallus pouvait tenir à l'aise. Ce point est appelé 
O'zhama par les Arabes, peut-être à cause des osse- 
ments humains qu'ils ont âû trouver en abondance 
non loin de là. 

A O'zhama , enceinte carrée en pierres tirées des 
bancs de polypiers voisins : la porte seule est en grèà 
(«g. 5). 

Plus au N. O. encore, la côte est couverte de buttes 
évidemment formées de décombres où abondent des 
fragments de verre, de poterie, etc. Quelques-uns de 
ces débris témoignent d'un art déjà assez avancé : vous 
en jugerez, monsieur, par quelques échantillons que 
nous avons l'honneur de vous offrir. Ces buttes cou- 
vrent un* vaste étendue de terrain. La surface du sol 
est striée de restes de murs contre lesquels le veut a 
amoncelé des sables qu'il faudrait remuer, pour avoir 
«ne idée, du plan de l'ancienne ville. En plusieurs en- 
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droits, nous avons remarqué dos enceintes circulaires» 
étoilées d'une sorte de rayons; ainsi que le représente 
la figure 6 (1). Ces points surtout offrent des monticules 
plus considérables. 

Quant à l'eau douce nécessaire à une grande ville, 
comme dut l'être Leucè-Comè, elle se trouve à peu de 
distance. Aux environs existent des plantations de dat- 
tiers arrosées par un filet d'e'atr, qui, par moments, se 
ndontre à la superficie du soï, fuis 'disparaît sous les 
sables. 

Il y aussi de l'eau potable au fond d'une autre cri- 
que ' appelée Deghébeich , entre Oum - el - Lidj et 
OVharaa. • /,: 

Los Arabes se servent du nom de Hawza pour dési- 
gner; noit tin point,' mais un district. Ils connaissent 
auâsi celui de Nabata ou de Nabté, qu' ;1 cliquent à 
une localité des environs, où il parait qu'il existe d'au- 
tres ruinas. • " : 

Tous les points dont nous venons de vous entrete- 
nir» monsieur, font partie de ce district de Hawza, et 
soiit précisément au bord de la mer. Si vous nous de- 
mandiez tômmeii* il se fait qu'il n'en soit point ques- 
tion dans- la grande carte anglaise de la mer Rouge , 
nous pourrions vous prouver que co n'est pas en cela 
seulement qu'elle laisse à désirer; presque à côté, se 
trouve un<e lie bien réelle, de plus de trois lieues de 
long sur deux de large, dont les hydrographes anglais 
ont fajt on cap'. 

Veuillez agréer, monsieur, -etc. 

(i) Les murs sont à moitié détruits et recouverts par les sables, et 
ne sont plus de la même longueur; on en trouve qui ont de io à 
ao pas de long: on n'a pu s'assurer de f épaisseur de ces murs. 
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EXTRAIT DUNE LETTRE DE H. D'ARNAUD 

ADRESSÉE À M. JOMARD (1). 



Damiette, le 24 août 1849. 

Sur les environs de la limite du tropique, les pluies 
sont très irrégulières, il se passe quelquefois plusieurs 
années sans qu'il en tombe une goutte ; mais, lorsqu'il 
en tombe, ce sont ordinairement des averses très abon- 
dantes; or, par la disposition topographique du grand 
désert de Nubie, toutes les eaux de l'est du désert, 
comme celle de l'ouest de la grande vallée de Gab- 
gaba t jusqu'au 2&* degré, et de Djebel-Elbéh, sur les 
bords de la mer Rouge, viennent se réunir et se jet- 
tent dans le Nil, par Wadi-Ollaky> un peu au-dessous 
de Sebou % en face du temple de Déqqeh; la masse des 
eaux devient parfois si abondante qu'elles produisent, 
en cet endroit, un courant transversal dans le Nil, 
assez fort pour interrompre la navigation, comme j'en 
ai été témoin ; de là, ces crues momentanées .que 
l'on observe au Caire; lorsque, peu après, en 1843, 
j'ai parcouru le grand désert pour dresser le projet du 
canal à travers ce désert, la vallée de Gabgaba était si 
verdoyante qu'on eût dit une prairie. Le même phé- 
nomène se représente encore sur divers points, dont le 
plus remarquable, après celui dont je viens de parler, 
est le désert de la Libye, dans les environs de Oongola. 

(0 A propos d'une note sur une crue extraordinaire du Nil au 
Caire, observée par M. Perron, et donnée sans explication. {Bull, 
de U Société de Géogr., t. I, 3* série, p. i38.) 



( 339 ) 

COMPTE RENDU 

Des Recettes et \tes Oepensès cfe fa Société pendant 

l'exercice 1848-1849. 



RECETTES. 

Reliquat du compte de 1847-1848; in- 
térêts des fonds placés ; encouragement 
du ministère de l'instruction publique; 
renouvellement des souscriptions an- 
nuelles et produit des diplômes délivrés 
aux nouveaux membres; don du prince 
Emmanuel Galitzin ; vente du Recueil des 
Mémoires et du Bulletin 6 468 fr 51< 

DEPENSES. 

Frais d'administration, d'agence, de 
loyer; d'impression du Bulletin et de gra- 
vure 6 431 06 



Reliquat. ..... 37 fr 45 

A déduire pour une souscription portée 
d'office sur le compte de 1847-1Ô48, et 
non payée 36 00 



■ 'i l . i 



En caisse le 21 décembre 1849 .... l fr 45 e ; 

Plus, une inscription de 600 fr. de, rente 5 pour 100 
(pour mémoire). 

' Approuvé par V Assemblée générale. 

Paris, le 21 décembre 1849* 
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DEUXIÈME SECTION 



Aetea de lu Société. 

EXTRAIT DES PROCÈS- VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence de H. Daussy. 



Séance du 2 novembre \ 849. 

M. le lieutenant général comte Franzini, chef du 
corps royal d'éfat-majot 1 piémonlais, adresse à la So- 
ciété la cinquième livrai&on> de la Carte des États du 
roi de Sardaigne. 

La Société royale des sciences d'Edimbourg envoie 
la suite de ses Transactions. 

M. Joinard dépose sur le bureau , de la part 'de 
M. Walsb, consul des États-Unis à Paris, et au nom de 
M. Maury, diceotppr de Conservatoire de Washington, 
les feuilles 5, 6, 7 ot 8 de l'Atlas des vents et courants, 
et les feuilles 1 et 2 du Pilât Chnri ofthe Nortk Atlantic* 
Il a déjà été rendu compte des premières feuilles de 
cet ouvrage. ' 

Le même membre donne lecture d'une lettre qu'il 
a reçue de MM. Arnaud et Vayssièrc' au sujet de rem- 
placement de Léiicè-Gomè sur la mer Rouge, port où 
aborda iElius Gallus lor§ de son expédition d'Arabie, 
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dont les voyageurs ont reconnu les ruines et dont la 
position a été déterminée par M. Freshel, ancien 
consul de France à Djedda. La notice et les dessins 
qui l'accompagnent sont renvoyés au comité du Bul- 
letin. 

M. Jomard/au nom de la Comriaission spéciale du 
concours au prix annuel pour la découverte la plus 
importante en géographie, fait connaître verbalement 
Jes Conclusions de soïi rapport. D'après ces conclu- 
sions, il ne sera pas décerné de prix annuel en 18A9; 
mais la Commission, prenant en grande considération 
les travaux de MM. d'Abbadie , décide que leurs titres 
seront réservés pour Tannée prochaine. 

Séance du 16 novembre 18 h 9. 

L'Académie royale des sciences de Berlin et la- So- 
ciété asiatique de Bombay adressent la suite de leurs 
Mémoires. 

M. Jomard donne, d'après sa correspondance/ des 
renseignements sur l'ouverture de nouvelles voies de 
communication en Amérique par de grandes lignes de 
chemins de fer entre les deux océans. 

M. Isambert appelle l'attention de la Société sur un 
voyage de M. Edmond de Montaigu, contenant la rela- 
tion abrégée de l'expédition américaine du lieutenant 
Lynch à là mer Morte. Il est prié de remettre tnse^note 
à ce sujet au Comité du Bulletin. • 

M. le docteur Rtchardson , présent à la séance, an- 
nonce son prochain départ pour un voyage dans l'A- 
frique centrale; il trace son itinéraire, et indique les 
recherches auxquelles il doit plus particulièrement se 
livrer. M. le docteur Barth , voyageur allemand qui 
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raccompagne dans son expédition , doit surtout étu- 
dier le pays sous le rapport de sa constitution géolo- 
gique. 

M. Antoine d'Abbadie donne quelques indications à 
ces voyageurs, et appelle particulièrement leur atten- 
tion sur l'évaporation des rivières» sur les caractères 
de l'écriture des Fellatahs, et sur l'origine des nègres 
de ce pays* 

M. Jomard annonce le retour de M. Roche t d Hé ri- 
court de son nouveau voyage en Abyssinie , et donne 
quelques détails sur les travaux de ce voyageur, qui a 
découvert une plante employée avec succès contre 
l'hydrophobie* et qui rapporte des sondes multipliées 
du lac Dembea. Le même voyageur a constaté la nature 
volcanique de plusieurs montagnes des environs du 
Caire. M. Antoine d'Abbqdie rappelle les observations 
qu'il a faites sur la hauteur et la direction des monta- 
gnes de l'Afrique orientale, et il confirme l'opinion <$e 
M. Rocket d'Héricourt sur l'existence de la neige dans 
plqsiçurs contrées de l'Abyssinie. 

La Commission ceptrale fixe la séance générale de la 
Société au 21 décembre prochain. - , 

Séance du 7 décembre 1849. 

M. Raflfenel adresse à la Société une carte et un re- 
levé de son journal, comprenant, avec ses Itinéraire {i, 
des renseignements sur la route parçojuruç par les ca- 
ravarjes nègres depuis BajLel jusqu a $sasâdig, &ujç le 
Qhiolibâi» et depuis Kaïndara, village de la frontière 
oriqntale du Kaarta, jusqu'à Yamina et Ségo, M. Raf- 
fençl prie la Société d'agréer cet hommage de recon- 



( 843 ) ' 

naissanee pour l'intérêt qu'elle a bien voulu accorder 
à son dernier voyage. — Renvoi de ce document au co- 
mité du Bulletin. 

M. Jomard offre, au nom de M. James Richardson, 
qui vient de partir pour un second voyage dans l 'Afrique 
centrale, un exemplaire d'un mémoire intitulé : Routes 
ofthe Sahara, extrait de ses rapports adressés au Fo- 
reign Office en 1845-1846. Ce mémoire est précédé 
d'une description de la ville et de l'oasis de Ghadames, 
et accompagné d'un vocabulaire à trois langues, l'a- 
rabe, le ghadamsy et le touarguy, avec le mot anglais 
correspondant — M. Jomard communique ensuite 
une note relative au nouveau voyage de M. James Ri- 
chardson dans l'Afrique centrale au delà du lac Tchad. 

Le même membre donne connaissance de l'état du 
chemin de fer de Ghagres à Panama, d'après M. Aspin- 
wall, l'un des directeurs de la Compagnie anglo- 
américaine actuellement à Paris. La partie de Cruces 
à Panama est commencée; celle de Chagres à Cruces 
sera entamée plus tard; en attendant, on remonte la 
rivière de Chagres avec des bateaux à vapeur, construits 
exprès pour pouvoir franchir les coudes nombreux de 
cette rivière. Cette communication sera prochainement 
terminée, de manière à satisfaire les nombreux voya- 
geurs qui affluent à Chagres de toutes les parties de 
l'Europe et de l'Amérique occidentale pour se rendre 
en Californie. 

H. Daussy communique une carte sur laquelle on a 
indiqué les nouvelles découvertes faites par le capi- 
taine James Clarke Ross pendant son voyage à la re- 
cherche du capitaine sir John Franklin* Un extrait de 
cette carte ser,a joint au Bulletin. 
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M. Rochet d'Héricourt donne verbalement quelques 
détails sur son dernier voyage en Abyssinie. 

Assemblée générale du 2l décembre 1849. 

La Société de géographie a tenu son assemblée gé- 
nérale le vendredi 21 décembre 1849, dans le local 
ordinaire de ses séances, sous la présidence de M. Jo- 
mard, membre de l'Institut/ 

H. le président ouvre la séance par un discours dans 
lequel il rappelle la fondation de la Société , ses tra- 
vaux, ses succès et les besoins actuels qu'elle éprouve 
pour aider aux progrès des sciences ; il signale l'origine 
de sociétés analogues fondées dans les deux derniers 
siècles , et celle des sociétés modernes formées depuis 
à son exemple ; enfin, il jette un coup d'œil rapide sur 
les grandes explorations scientifiques qui sont aujour- 
d'hui en cours d'exécution. 

M», -le président annonce qu'une députation a été 
adnâse^à l'honneur de présenter da «collection des Mé- 
moires à M* le. Président de la. République; l'accueil 
flatteur qu'elle en a reçu fait espérer, que les encou- 
ragements du gouvernement viendront l'aider à pour- 
suivre ses utiles .travaux. 

M* Coriambert, secrétaire de la Société, donne lec- 
ture. du procès-verbal de la dernière assemblée géné- 
rale, et communique la liste des cartes et des ouvrages 
déposés sur le bureau pour être offerts à la Société. 
Parmi ces ouvrages? M. Je président fa^t remarquer 
avec intérêt une grande carie manuscriie.de la^Peise 
par M. de. général MonteU^i» et annonce que Fauteur 
se propose d'en offrir plus tard une copie à la So- 
ciété, -t ■> ■• ». j ■«. . » .-. 
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M. le vicomte de Santarem présente une nouvolle 
livraison de son Atlas, composé de mappemondes, de 
portulans et de monuments de la géographie depuis 
le vi 6 jusqu'au xvn a siècle, pour servir de preuves à 
l'histoire de la géographie du moyen âge et ù celle des 
découvertes des Portugais et des peuples modernes. 

M* le président proclame les noms des membres 
proposés pour être admis dans la Société. 

M. Jomard, au nom d'une commission spéciale, fait 
un rapport sur le concours au prix annuel pour la dé- 
couverte la plus importante en géographie; il analyse 
principalement les voyages qui se rapportent à Tannée 
1846, et il les classe en deux catégories : les uns, utiles 
à l'avancement de certaines parties des connaissances 
géographiques, n'ont pas fait faire un assez grand pas 
à la science pour mériter le prik de la Société; les 
autres, qui se sont prolongés en 1847 et 1848, ne peu- 
vent être encore exactement appréciés. La Commission 
propose , en conséquence , d'ajourner son jugement 
dans l'intérêt des explorateurs et dans l'intérêt de la 
science; mais elle réserve spécialement les droits de 
MM. d'Àbbadie au prochain concours. 

M. Cortambert lit une notice nécrologique sûr feu 
M. Roux de Rochelle» ancien président de la Commis- 
sion centrale. Cette notice, dans laquelle l'auteur rap- 
pelle les nombreux travaux scientifiques et littéraires 
et la vie diplomatique de cet homme honorable , esfc 
accueillie avec un vif intérêt par l'assemblée. 

M. Trémaux, architecte, lit une notice géographique 
sur son dernier voyage au Soudan oriental ; cette com- 
munication est renvoyée au Comité du Bulletin. 

En l'absence de M. le trésorier, M. de la Roquette, 
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président de la section de comptabilité, présente le 
compte rendu des recettes et des dépenses de la So- 
ciété pendant l'exercice 18A8-18A9. 

L'assemblée procède au renouvellement des mem- 
bres de son bureau pour l'année 1850, et elle nomme : 

Président: M. Dumas, membre de l'Institut, mi- 
nistre de l'agriculture et du commerce. 

Vice-présidents : MM. Isambert et Ternaux-Compans. 

Scrutateurs : MM. Albert-Montémont et Sédillot. 

Secrétaire : M. de Froberville. 

L'assemblée nomme ensuite, à trois places vacantes 
dans la Commission centrale, MM. Antoine d'Âbbadie, 
Dussieux et Jacobs, en remplacement de MM. Ànsart, 
Roger et Roux de Rochelle, décédés. 

liEUBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ, 

M, DtJii as, ministre de l'agriculture et du commerce. 

M. Ambroise Rbnbu , membre du conseil de l'ins- 
truction publique. 

M. Constant Prévost, membre de l'Institut. 

M. M. Mbignbn, notaire. 

M. le colonel Soulik, ancien ministre de l'Equateur. 

M. le général Andrès de S ant a-Crue, ancien prési- 
dent du Pérou et de Bolivie, envoyé extraordinaire en 
France. 

Don Felipe Moliha, ministre plénipotentiaire de 
Costa- Rica en France. 

M. Asphwall, président des directeurs du chemin 
de fer de Panama. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 2 novembre 18A9. 
Par la Société royale d'Edimbourg : Transactions of 
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the royal Society of Edinburgh, vol. XVI, part, v, for 
the session 1848-1849. — Transactions of the royal 
Society of Edinburgh, vol. XIX, part, i, containing the 
llakerstoun magnetical and meteorological observa- 
tions for 1845 and 1846. — Proceedings, etc., n fti 33 
et 34. 

Par M* le lieutenant- général comte Franzini, chef du 
corps royal d'état-major piémontais : Carte des États du 
roi de Sardaigne, feuille 3. 

Par M. Maury, lieutenant de la marine des Etats-Unis : 
Vind and current chart, feuilles 6, 0, 7 et 8; — PHot 
chart of the North Atlantic, feuilles 1 et 2, 

Par M. Petermann : Map of the British Isles, elnci- 
dating the distribution of the population, based on the 
• census of 1841. 1 feuille. — Hydrographical map of 
the British Isles exhibîting the geographical distribu- 
tion of the Inland Wathers. 1 feuille. — Choiera map 
of the British Isles Showing the districts attacked in 
1881, 1832 et 1833. 1 feuille. — Physical map of the 
British Isles. 1 feuille. — Physical map of the Pales- 
tine and the adjacent countries. 1 feuille. — Ehtno- 
graphical map of the World Showing the distribution 
of the human race in the middle of the 10 lb century. 
1 feuille. 

Par M. Isidore Lowenstern : Note sur une table gé- 
néalogique des rois de Babylone dans Rer- Porter. 
(Extrait de la Revue archéologique.) Broch. in-8\ 

Par F. M, : Coup d'œil rapide sur la république de 
Costa-Rica. Paris, 1849. Broch. in-8°. 

Par M. Thomassy : Régie et industrie des sels ro- 
mains, ou Réduction de la taxe du sel, de manière à 
doubler les bénéfices nets de cet impôt. Rome, 1849. 
Broch. in-8°. 
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Par les auteurs et éditeurs : Journal asiatique. AoQt 
et septembre. — Nouvelles Annales des Voyages» t. II. 
1840. — Bulletin spécial de l'Institutrice. Octobre. — 
Journal d'Éducation populaire. Octobre. — Mémoires 
de la Société des sciences de l'agriculture et des arts de 
Lille. 1 M et 2 e parties de 1847. 

Séance du 16 novembre 1849. 

Par V Académie royale des sciences de Berlin : Abhantl- 
lungen der koniglichen Âkademie der Wissenschafton 
zu Berlin, 1847. Berlin, 1849. In-4°* — Monatsbericht 
der kônigl. Preuss. Akademie der Wissenschafton zu 
Berlin. N" de juillet 1848 à juin 1849. In-8*. — Ver- 
eeichniss der Abhandlungen der konigl. Akademie der 
Wissenschaften , 1822-1846. In-8°. 

Par la Société asiatique de Bombay : Journal of the 
Bombay Brandi Royal Asiatic Society. N° XII. Janvier 

1849. Vol. III. 

Par M. Clu Beke : On the geographicol distribution 
of the languages of Abessinia and the neighbouring 
countnes. Edinburgh, 1849. Broch. In-8*. 

Par les auteurs et éditeurs: Nouvelles Annales des 
Voyages et des Sciences géographiques, t. 1IL — An- 
nales de la propagation de la foi. Novembre. — Jour- 
nal des missions évangéliques. Octobre. — Séances et 
travaux de l'Académie de Reims, n 08 1, 2 et S, 1849- 

1850. — Extraits des travaux de la Société centrale 
d'agriculture de la Seine-Inférieure* 2* frim. 1849. 

Séance du 7 décembre 1849. 

Par le ministère de F agriculture et du commerce : Do- 
cuments sur le commerce rxtérieur. 

Par M. Baffenel : Oflrle d'une partie de l'Afrique 
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occidentale, dressée d'après les autorités les plus nou- 
velles et ses propres observations. 1849. i feuille. 

Par M. James Richardson : Routes of the Sahara 
being Extracts from the Reports, made to the Foreing 
Office. London, 1845-1846. Un cahier in-fol. 

Par M. Ferdinand IVûstenfeld ; Zakarija Ben Mu* 
hammed Ben Mahmud el-Cazwini's Kosmographie. 
1*' cahier. 1849. 

Par les auteurs et éditeurs : Zeitschrift der Deutschen 
morgeniâttdischen Gesellschaft , etc. 3 e cahier. 1849. 
— Bulletin spécial de l'institutrice. Novembre. — L'In- 
vestigateur. Mai et juin. — Rapport sur le concours de 
bestiaux de l'arrondissement de Gaen, du 20 mai 1849, 
par M. Gailliaux. 

assemblée générale du 21 décembre 1849. 

Par le ministère de l'instruction publique : Description 
de l'Asie-Mineure, par M. Ch. Texier, 60* Iivr. Des- 
cription de l'Arménie, de la Perse et de la Mésopota- 
mie, par le même, 25% 26 # et 27 a livr. — Voyage 
en Orient, par M. Léon de Laborde, 28 # à 36* Kvr. 

Par le dépôt de la marine : Voyage au Pôle sud et 
dans l'Océanie, sous le commandement de M. d'Ur- 
ville, 7 livr. de planches et 3 vol. de texte. — Collec- 
tion des cartes hydrographiques, publiées par lé dépôt 
de la marine, en 1849. N* 1184, Carte de l'archipel 
Tonga (lies des Amis) ; N° 1185, Carte de l'archipel 
Viti; N° 1186, Carte générale delà mer Méditerranée; 
i" feuille. N° 1187, Carte de l'Ile Bassilan et dépen- 
dances; N° 1188, Plan du port de Malaga (côtes d'Es- 
pagne); N°1189, Plan du port d'Ivice (ilesBaléares) ; 
N* 1190, Plan du mouillage de Sour (ancienne Tyr) et 
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du mouillage de Saïd (ancienne Sidon) ; N° 1191, Pian 
du port du cap Haïti (lie Haïti ou Saint-Domingue) j. 
N° 1192, Pian de la rade de Soûl ou (lie Solo) ; N° 1193, 
Plan du mouillage de Huacho (côtes du Pérou); 
N° 1194, Plan du portdeSantander (côtes d'Espagne) ; 
N 4 1195» Plan de la baie de Beirout (côtea de Syrie) ; 
N* 1196* Côle occidentale d'Afrique, partie comprise 
entre le cap Ghîr et le cap Bojador; N*1197, Plan de 
la rade de Port-au-Prince (ile Haïti ou Saint Domin- 
goe) ; N* 1198., Plan du port de Hieuguené (nouvelle 
Calédonie) ; N° 1199, Plan du port de Métaléline (lie 
Bonnebey ou PounipetJ ; N° 1200, Plan du port Boni- 
kitl (tlè Bonnebey ou Pounipet); N* 1201, Plan du 
port Lodde (lie Bonnebey ou Pounipet) j N° 1202, Plan 
particulier du mouillage de Jigelly; N°1203, Plan du 
mouillage à l'entrée de la baie de Satnana (lie Haïti ou 
Saint-Domingue) ; N° 1204, Carte de l'Ile et du canal 
de Sainte -Marie de Madagascar; N° 1205, Carte des 
lies Seychelles; N° 1206, Plan particulier du mouillage 
de Dellys ; N° 1207, Carte particulière des attérages de 
de Cherche)! ; N° 1208, Plan du port de Castro Urdiales 
(côtes d'Espagne); N* 1209, Plan du port de Pouébo 
(nouvelle Calédonie) ; N° 1210, Carte particulière du 
mouillage de Mostaganem et de l'embouchure du Ghé- 
lif, — Mélanges hydrographiques ou recueil de docu- 
ments relatifs à l'hydrographie et à la navigation, re- 
vus et mis en ordre par M. Darondeau, ingénieur hy- 
drographe, 3 vol. in -8°. — Annales hydrographiques, 
recueil d'avis, instructions, documents et mémoires 
relatifs à l'hydrographie et à la navigation, 1848-1849, 
1 er vol.,' in-8°. — Description deseôtes méridionales, 
depuis l'entrée de la mer Rouge jusqu'à celle du golfe 
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Persique, parle capitaine Stafford-Bettesworth-Haines, 
traduit de l'anglais» par MM. Passama et de la Vaissière 
de Lavergne. Paris» 1849. Un vol. in*8°. — Description 
nautique des côtes de l'Afrique occidentale, comprises 
entre le Sénégal et l'Equateur» par M. E. Bouët-Wil- 
làumei. 2 e édition. Paris» 1849. Un vol. in 8°. — Des- 
cription nautique de la côte occidentale d'Afrique» 
depuis le cap Roxo jusqu'aux lies de Los, comprenant 
l'archipel des Bissagos» par M. Ch. Philippe de Ker- 
hallet. Paris» 1849. Un vol. in-8°. — Catalogue des 
carte»» plans» vues de côtes» mémoires» instructions 
nautiques» etc. » qui composent l'hydrographie* fran- 
çaise. Paris» 1347-1848» In 8*. — Rapports sur les 
rades» ports et mouillages de la côte orientale du golfe 
de Venise» visités en 1806» 1808 et 1809» par M. fieau- 
tempa-Beaupré. Paris» 1849. In-8°. — Tableau général 
des phares et fanaux des côtes de Hollande et de Bel- 
gique» par M. Darondeau. Paris» 1849. In-8°. — Des* 
cription du phare du cap des Aiguilles et de la côte qui 
lavoisine ; instructions nautiques» notices rédigées par 
M. Maclear, traduites par M. Darondeau. Paris» 1849. 
In-8% — Des typhons de 1848» des ouragans obliques 
et des coups de vent fixe, par M. Relier. Paris» 1849. 
In<8°. — * Annuaire des marées des côtes de France 
pour Tannée 1850, par MM. Chazallon et Lieussou* 
Paris» 1849. Un vol. in-12. 

Par M» le vicomte de Santarem : Atlas composé de 
mappemondes» de portulans et de monuments de la 
géographie» depuis le vi* jusqu'au xvn a siècle» pour 
servir de preuves à l'histoire de la géographie du moyen 
âge et à celle des découvertes des Portugais et des 
peuples modernes. Cette livraison e*t composée des 
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monuments suivants : Du vm* an ix° siècle : 1. Mappe- 
monde tirée d'un manuscrit de la bibliothèque d'Albi. 
— - il* siècle : 2. Mappemonde tirée d'un manuscrit de 
la bibliothèque de 'Strasbourg; S, mappemonde tirée 
d'un manuscrit de la bibliothèque de Saint-Omer. — 
*• siècle : 4. Mappemonde tirée d'un manuscrit de 
Priscien, conservé au Musée britannique. — xn* siècle: 
5. Mappemonde qui se trouve dans un manuscrit du 
Musée britannique, renfermant un commentaire de 
l'Apocalypse, composé par un auteur anonyme, pro- 
bablement natif d'Espagne, rédigé vers l'an 787, et 
dédié à Eutherus , évêque d'Onna. Ce manuscrit a été 
complété, vers l'année 1100, dans le monastère de 
Lilos, du diocèse de Burgos dans la Vieille-Castille. 
Ce monument est richement enluminé; 6, mappe- 
monde tirée d'un manuscrit de Lamberlus, intitulé : 
Floridus, conservé à la bibliothèque de l'Université de 
Gand ; 7, une autre figure représentant César tenant 
un globe à la main, où l'on remarque les trois parties 
du monde alors connues. Ce monument se trouve 
dans un manuscrit de Lambertus, de la bibliothèque 
nationale de Paris; 8, grande mappemonde tirée d'un 
autre manuscrit de Lambertus, conservé à la biblio- 
thèque royale de la Haye ; 9, représentation cosmo- 
logique renfermée dans le manuscrit de Lambertus, 
de la bibliothèque de Gand; 10, une autre mappe- 
monde, tirée du manuscrit de Lambertus, de la même 
bibliothèque, où l'on remarque une curieuse légende 
sur la terre australe autichthone, ou terre opposée; 
41, une autre mappemonde différente, tirée du ma- 
nuscrit de Lambertus, de la bibliothèque nationale 
de Paris; 12, une autre mappemonde, très curieuse, 
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tirée du manuscrit de Lambentus, de la bibliothèque 
de Gand ; 13, mappemonde tirée du même manus- 
crit, qui porte le titre de Sphera triplicata gentium 
mundL On y remarque la liste ethnographique des 
peuples qui habitent chaque continent» d'après cer- 
tains géographes anciens. — xin* siècle: 14. Mappe- 
monde tirée d'un tnanuscrit de la bibliothèque de 
Leipsig; 15, figure représentant le monde et la forme 
d'une pomme, tirée d'un manuscrit de Y Image du 
monde, attribuée à maître Gossouin, conservé à la 
bibliothèque royale de Bruxelles; 16, une autre figure 
du même genre, du même manuscrit; 17, une autre 
représentation tirée du même manuscrit ; 18, figure 
représentant le système des terres opposées, tirée du 
même manuscrit; 17, figure représentant lès diffé- 
rentes parties de la terre séparées par des mers, tirée 
du même manuscrit. — xrv* siècle : 20. Système cos- 
mographique tiré d'un manuscrit du xiv* siècle, copié 
d'un plus ancien, de Y Image du monde d'Honoré d'Au- 
tun, conservé à la bibliothèque royale de Stuttgard; 
21 , mappemonde tirée du même manuscrit de la 
bibliothèque de Slutlgard ; 22 , mappemonde tirée 
d'un manuscrit de la bibliothèque d'Arras; 23, repré- 
sentation db système des zones, tirée d'un manuscrit 
du poëme géographique de Goro Dati; 24, une autre 
représentation de ce système, tirée du même manus- 
crit ; 25, Fetc simile de la mappemonde de Marino 
Samito, tirée d'une manuscrit de la bibliothèque royale 
de Bruxelles. Ce manuscrit diffère de celui publié par 
Bongars, d'après le manuscrit de la Vaticane; 26, une 
autre mappemonde tirée d'un autre manuscrit de 
Marino Sanulo, conservé à la bibliothèque royale de 
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Bruxelles. — xv* siècle ; 27. Représentation cosmo- 
graphique reproduite en fac simile , tirée du manus*» 
crit français de la bibliothèque nationale de Paris, 
intitulé : Archiloge Sophie ; 28, une autre figure ces- 
mographiquc, tirée du même manuscrit; 29, grande 
mappemonde renfermée dans le Rudimentum noei~ 
t/orum. — Monuments de la deuxième sérié. — 
Cartes spéciales. — xn* siècle : 30. Carte très cu- 
rieuse de l'Asie et de l'Europe, tirée en fac similis 
d'un manuscrit des œuvres de Saint-Jérôme, conservé 
au musée britannique; 31, carte de l'Europe et de son 
littoral, tirée du manuscrit de Lambertus, de la bi- 
bliothèque deGand ; 32, carte de l'empire d'Occident, 
tirée du manuscrit de Guidonîs, conservé dans la bi- 
bliothèque royale de Bruxelles. — xiv* siècle : 83. Fac 
simile d'un portulan ou atlas maritime, renfermant 
cinq cartes marines coloriées, tiré d'un manuscrit de 
la bibliothèque nationale de Paris. — xv e siècle: 34. 
Carte représentant le littoral de la mer Noire et les 
régions caspiennes, avec ses villes, tirée en fac simile 
du manuscrit du poëme géographique de Léonard* 
Dati, de Florence ; 35, carte représentant les côtes de 
l'Asie-Mineure et plusieurs lies de l'archipel (même 
manuscrit) ; 36, carte représentant le cours du Tanais 
(le Don), la ville de Tanas, l'Hellespont et une partie 
du littoral de la Grèce et des côtes de l'Asie-Mineure 
(même manuscrit) ; 37, carte représentant les côtes de 
Syrie et l'Ile de Chypre (môme manuscrit) ; 38, carte 
représentant le littoral de la Turquie d'Europe, le dé- 
troit de Gallipoli ou les Dardanelles; 39, carte repré- 
sentant une autre partie de la mer Noire et son litto- 
ral ; A0, carte représentant la ville sainte de Jérusa- 
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lem, la Galilée, le Liban et le Jourdain ; 41, carte re- 
présentant la rijle d'Alexandrie et une partie du littoral 
de l'Afrique septentrionale ; 42, carte représentant la 
continuation de la côte septentrionale âû même con- 
tinent; 43, cfcrfcé représentant la continuation du lit- 
toral de l'Afrique septentrionale depuis Tunis jusqu'au 
détroit de Gibraltar; 44, carte représentant la côte 
occidentale de l'Afrique jusqu'au parallèle des Cana- 
ries, limite où s'arrêtent les connaissances du carto* 
graphe du commencement du Xv e siècle. 

Par M. Sédillot : Matériaux pour servir à l'histoire 
comparée des sciences mathématiques chez les Grec! 
et les Orientaux. Paris, 1845-1849. 2 vol. iû-8°. 

Par M. Eusèbe de Salles : Histoire générale des races 
humaines ou philosophie ethnographique. Paris, 184$. 
1 vol. in-12. 

Par M. de la Roquette : Notice sur la Norvège (ex- 
trait de l'Encyclopédie moderne). Paris, 1849. Bro- 
chure in -8°. 

Par M. Alcide d'Orbigny : Cours de paléontologie 
et de géologie statégraphiques. Paris, 1849. Brochure 
Ui-8*. 

Par M> Tkomassy : De l'impôt et du libre commerce 
du sel dans les Etats romains. Rome, 1849. Un vol. 
in-8°. — La question d'Orient sous Louis XIV. Paris, 
1646. Un vol. in-12. 

Journal asiatique, octobre, — Hémoires de l'Aca- 
démie des sciences, arts et belles-lettres de Caen. 
1849. In 8'. 
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CORRECTIONS ET ADDITIONS 

▲V MÉMOIRE DE M. FRESNEL SUE LE OUADAY. 

N # * de janvier et février 1&A9. 



Page 10, ligne 4) « fine : Bilona, lisez : Bilma. 

Page il, ligne i4 : gouvernement, lise* : gouverneur. 

Page i4, ligne 9 : Ronfarab, lisez : Roufarah. 

Page 16, ligne 16 : aprèt entre le Darfour, lisez : d'une part, et le Ri. 
nem et le Baguerini de l'autre. 

Page 17, ligne 10 : ou Abkhorou? : à supprimer. 

Page id. y ligne 8 : Bâta y h a, lisez : Betayha. 

Page 18, ligne 9, a fine : Masselati, ajoutez : (singulier de Massâïît). 

Page 19, à la note : signifie, lisez : mot qui signifie. 

Page ai, ligne 17 : Kalg&n, ajoutez ; ou Rilngân. 

Page 33, ligne 3 : de, lisez : du. 

Page »3, ligne 7, à fine : bord, lisez : nord. 

Page s5, ligne 11, h fine ; à, lisez : à. 

Page iW, ligne 31 : Ou m et-Tîtnâo, lisez : Oum-et-Tymân. 

Page 36, ligne 1 et 10, à fine : se jette dans Oumm-et-Tïmân. (Voyez la 
note page 38.) 

Page 37, ligne 4 •' fluviatiles, lizez : fluviales. 

Page 38, ligne 9 : au Baguerini, ajoutez : ou au Kânem. 

Page id., ligne I2 y h fine : après assurément, une note. (Gela est dou- 
teux depuis une déclaration contradictoire de Abdallah de Wara% 
qui en dernier lieu m'a assuré que le Bathi se jette dans le lac 
Filtré.) 

Page id.y ligne 9, à fine : etc. à supprimer. 

Page 39, ligne 6, à fine : ce fait, lisez : le fait. 

Page 3o, ligne 16, h fine : les pèlerins, lisez : le rapport des pèlerins. 

Page î</., ligne 1 1, h fine : la grande, lisez : la plus grande. 

Page i</., ligne 9, h fine ; des Wadjanga, lisez : de Wadjanya. 

Page m/., ligne 3, à fine .* de Wadjanga. lisez du Wadjanga. 

Page 34) lignes 10, 11, après Djemmêyz, ôtez le point. 

Page «</., ligne 3, à fine : la richesse, lisez : la principale richesse. 

Page 35, ligne 8 : du, lisez : des. 

Page ûs\, ligne 9 : à, lisez : au. 

Page û/., ligne i3 : Sawàkiti, ajontez : (ou Souàkin), 

Page p/., ligne 10, h fine : parout, lisez : partout. 
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Page 37, ligne 10, à fine : 'Omar, lisez : 'Omar. 
Page i<J., à la note : Sakkaton, lisez : Sakkatou. 
Page 38, ligne 9 : après du roi, ajoutez : el les extraits d'Ibn -Bat- 
toûtah, publiés dans le Journal Asiatique par M. de Slane. 
Page 39, ligne 10 : à supprimer le mot le. 
Page 4°) ligne 1, à fine : Batoûtâ, lisez : Battoûtah. 
Page 4 1 » ligne 5 : après manuscrits, ajoutez, en note : Lorsque j écri- 
vais ces lignes, je n'avais pas encore lu un mémoire de M. de Slane, 
dans lequel ce nom de lieu est transcrit Youfi, d'après un manus- 
crit arabe, dont l'autorité est fort grande. Toutefois, j'ai lieu de 
croire aujourd'hui que la vraie leçon est Noufy, nom d'une contrée 
baignée par le Niger, et connue des géographes sous ceux de Nouffé 
et Nyffé. On sait que, dans l'alphabet arabe, les lettres b, n et y, 
ne diffèrent que par le nombre et la position des points diacriti- 
ques. Au sud-est du Noufy est le pays de Kakunda et le confluent 
"du Niger avec le Tchadda. (Voy le Journal Asiatique de mars i 8 $3, 
p. 201-aoi.) 

Page 419 l>6 n e 7 : de, lisez : du. 

Page id.y ligne 5, ligne 9, a fine : Batoûtâ, lisez : Battoûtah. 

Page 4*> ligne 4, à fine : de, lisez : du. 

Page 43, ligne 3 : n'a pas, lisez : ne Ta pas. 

Page 44) hgne 5 : Zouwayyat, lisez : Zouwayyah. 

Page 45, ligne 18 : supérieur, lisez: préférable. 

Page 47) ligne 6 : de, lisez : du. 

Page 4Ç)i l'g ne 1 8 : la nécessité, lisez : le besoin . 

Page 5a, ligne 16 : étapes, ajoutez: de la route. 

Page 57, ligne 4» « fine : WâdiT Ko'our (ces mots en italique). 

Page 58, ligne la, à fine: nécessités, lisez: extrémités. 

Page 59, ligne 3 : revers, lisez : versant opposé. 

Page 6o, liftiie 3, à fine : parth, lisez : farth. » 

Page 61 , ligne 8 : la, lisez : leur. 

Page id.y ligne a, à fine : fekrio, lisez : fekris. 

Page id.y a la note, dernière ligne : l'état, lisez : l'ilôt. 

Page 64) ligne 2 : qui, lisez : dont le premier Moharram. 

Page id.y ligne i3, h fine : après Schehaymah, ajoutez une virgule. 

Page 67, ligne 1 1 : trente ans, lisez : près de trente ans. 

Page id.y ligne 14 '• Kanem, lisez : Kânem. 

Page id^ ligne i5 : tow, lisez : two. 

Page id , ligne i3, h fine : de, lisez : du. 

Page 69, à la note : Scaring, lisez : Searing. 

Page 70, ligne 17 : Moudjâwe, lisez : Moudjâwer. 

Page id.y ligne a, h fine : assurait, lisez: prétendait. 

Page 71, ligne 7 : celle, lisez : de celle. 
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Page 71, ligne 16 : K&nera, Usez : le Kânem. 
Page id.j ligne ^à fine : de ce, lisez : du. 

Bulletin de novembre e4 décembre 1848. 



Page 296, ligne 12, à fine : à ce, lisez : au. 
Page 397, ligne 9 : 6°, lisez 6o°. 

Page 399, ligne i3, à fine : Gambrem, lisez : Gambre. 
Page id , ligne ici. : Verti, lisez : Vecti. 
Page id. 9 ligne 12, à fine : Hoderi, lisez : Hodeni. 
Page 3oo, ligne 1 1 : Sakkaton, lisez : Sakkatou. 
Page 3oi, ligne 1 : montrai, .lisez : montrais. 
Page 3oa, ligne 1, à fine ; quatre-vingts, lisez : quatre-vingts ans. 
Page 3o3, ligne t : à chaque prolétaire, lisez : à chacun des prolé- 
taires de l'Europe. 



26- 



O 




Bulletin de la Societo de Géographie,, g *r*etio b r*i$4s 

MM: 



j6 



ûxAanut 



")> Deq7tebeicA 

oOum~el-h'dj 



-E 



Djfeàel Mtssani 



N.B. Lz ligne O.E prolongée vers 
7 0. va précisément rencontrer la 
pointe PT. tkdtfebel-BvsaniJfav 
nous en, sommes assures par un 
relèvement à la boussole . 




M* 2, 






^ 



'ift^- 



E 



:^ vx 



topas 



N'J. 

6 A B 




aopas 



1 



d o 






^ pieds 



A £5paj 



1 



B 




<* 

^ 



« 







NI 6. 




Restes de l'ancienne Leuce-Coine 






v. 



( 359 ) 

TABLE DES MATIÈRES 

COH TENUES 

DANS LE XIP VOLUME DE LA 3* SÉRIE. 

N" 67 à 72. 

(Juillet à Décembre 1849O 



PREMIÈRE SECTION. 

MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 

Payes. 

Projet d'une exploration politique, commerciale et scientifique 
d'Alger à Tombouctou par le Sabara ; par M. le docteur Bo~ 
d^iehon . 5 

Notes sur la Guinée portugaise ou Sénégambieméridionale, par 

M. Bertrand- Bocandé 5j 

Suite de la deuxième partie, $ a. Peuples et villages . . . ib. 

§ 3. Langues. ...... 69 

Troisième partie. De la traite des nègres 77 

Rapport sur le Gompendio historico del descubrimiento y co- 
lonisacion de la Nueva Granada de M. /. Acosta, par le capi- 
taine G. Lafomd de Ldrgt 94 

La Hongrie. Sa situation géographique; son étendue; ses steppes; 
sa population et ses divers habitants, avec leurs mœurs et 
coutumes; ses idiomes; 900 gouvernement; les élections; 
villes et rivières; routes dans les steppes; Rakos et paysans; 
industrie; costumes; vallée d'Eger; Marmatie; salines , forêts 
et autres produits, etc. (Résumé rédigé d'après plusieurs re- ' 
lations de voyages récents; par M. Albert-Moktémont, 
membre de la Commission centrale.) 1 f 3 

Note sur le haut fleuve Blanc, par M. Antoine d'Abbadie. . . 1 44 

Instructions rédigées par une commission de la Société de géo- 
graphie pour le voyage de M. Panet, du Sénégal en Algérie, 
sur la demande du ministre de la marine 16a 



( 360 ) 

Pages. 

Appendice. — Itinéraices ,174 

Ouvrages offerts h la Société par leurs auteurs, et analysés par 
M. Albeit-Mostéhont io 

Assemblée générale du 21 décembre 1849* — Discours d'ou- 
verture prononcé par M. Jovahd. président de la Société. . a 33 

Rapport sur le concours an prix annuel pour la découverte la 

plus importante en géographie ( M. Jomard, rapporteur) . . 237 

Notice sur un voyage au Soudan oriental, sur le cours du Nil 
et dans des contrées inconnues, habitées par les nègres Bertha 
du Dâr-Fôq et du Dâr-Gouroum, par M. Tr émaux. . . . 1S0 

Notice biographique sur M. Roux de Rochelle, ancien président 

delà Commission centrale; par M. E. Cortambert . . . 279 

Mémoire sur l'état constant de soulèvement du sol du golfe Ara- 
bique et de l'Abyssinie, et sur un abrégé des résultats scienti- 
fiques de son voyage; par M. Rochet d'Héricourt. . . . 291 

Note sur la racine employée dans le nord de l'Abyssinie ( à De- 
vratabor) contre Phydrophobie, par M. Rocbet d'Héricourt. 3oo 

Divers itinéraires de la' Sénégambie'et du Soudan', par M. A. RaF- 
pekel • 3o3 

Notes pour un voyage dans l'Afrique centrale, par M. Jobard. 33 1 

Lettre de MM. Arbacd et Vayssière à M. Quatrentère, membre 
de l'Institut, sur les ruines de Leucè-Comè 335 

Extrait d'une lettre de"M.'d*A*NAUD à M. Jomard y sur les causes 
de la crue du Nil ' . . . . . ".' . : . 338 

Compte rendu des recettes et des dépenses delà Société pendant 
l'exercice 1848-1849 . . . * 339 

DEUXIÈME SECTION. 

ACTES DE LA SOCIÉTÉ. 

Procès- verbaux des séances 106,126, 33g 

Membres admis dans la Société 109, 346 

Ouvrages offerts à la Société 110, a3o, 346 

Corrections et additions au Mémoire de M. Fresnel sur le 
Ouâtlay. [Numéros de janvier et février 1 849*) • .... 356 

FIN DE LA TABLE DU XII e VOLUME. 

1 .-■■■■11-- -^ ■■ ■ ' ^ 

Paris. — Imprimerie de L. Martinet, rue et hôtel Mignon, 2. «3 



M5 






THB NEW YORK PUBLIC LIBRARY 
RBFBRBNCB DBPARTMBNT 



This book is nnder no oiroamttanoe* to be 
taken from the Building 


! 
1 
































r 
















i 

:. 
i 


1 




- 


1 

i 






I 


I 











- 




L 

I 




— — . — _ _ 












i 
j 








i 










— 


i 




i frtn 4M 







I 



» "'17 



» '( I 



Cf 



t. 

r 



!• 



ÉMÉ 



